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SUITE 

DES MÉMOIRES 

DU MARÉCHAL 

, ~~ DUC DE 

RICHELIEU, 

Composts dans sa Bibliothèque et sous ses jeux . 
Par y. L . Squlavie* Cuti de Sevent 9 ancien 
Vicaire général du ci-devant diocèse de Châlons 9 
de la Société des Amis de la Constitutions 9 des 
Académies de la Rochelle 9 Angers 9 Arras 9 
Metz 9 Orléans 9 Châlons-sur-Marne 9 Mon - 
tauban 9 Nîmes 9 Dijon 9 Marseille 9 Pau 9 
Bordeaux 9 Toulouse 9 de la Société des Anti- 
quités de Hesse-Cassel 9 etc . 


Ecrivez l’Histoire avec vérité, et faites tant de hont* 
au vice, qu’il ne reste plus que la vertu en France* 
Anne d’Autriche. 


A PARIS, 

De rimprimerie de la Collection des Mémoires du Règne 
de Louis XV. 

A HAMBOURG, 

chez Pierre François Fauche, 
Imprimeur et Libraire. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Considérations sur les moeurs du peuple français , relatif 
. y e ment à V autorité et aux grands de P état, pendant le 
ministère du cardinal de Fleuri . Anciens principes du 
gouvernement françois pour tenir les peuples dans P igno- 
rance. Le gouvernement favorise notre inclination 
pour les modes , les chansons et les vers . V Europe les 
chante avec nous et adopte nos modes . Fierté des An - 
glois; esprit de sujétion dans notre cérémonial . Res- 
pect du peuple pour les grands . Voltaire en se jouant 
sur le théâtre et dans ses écrits de notre caractère , le 
modifie . Ressentiment du despotisme français contre 
les vers de Voltaire : Manière de soumettre le peuplé 
soulevé , lorsque les erreurs de la police ou ses rapines 
faisoient payer le pain dix sols la livre . Le maréchal 
. de Noailles prend P ordre du roi à ce sujets et com- 
mande à son fils de tirer sur le peuple . Sagesse du 

comte de Noailles ( maréchal de France en 1790.) 
'Au lieu de foudroyer lé peuple , il se contente de pa- 
1 trouilles silencieuses. 

Depuis que le cardinal de Uichefieu, le fon- 
dateur du gouvernement moderne du, royaume de 
France , avoit su persuader qu’on ne pouvoît régir 
le peuple qu’en le retenant dans rignbrance , et en 
le chargeant d’impôts, pour lui montrer , disoit-il* 
sa dépendance , tout ce qui n’étoit. point dans 
la classe du peuple étoit imbu de ces principes 
affreux. 

Le despotisme françois, pénétré de cette 
maxime , luttoit sans cesse contre toutes les sortes 
de progrès de la raison qui pouvoient éclairer les 
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4 Des meurs du peuple 

hommes, et détruire les bases de l’autorité ré- 
gnante. Il accordoit cependant aux gens de lettre» 
quelques faveurs:, mais il idistinguoit ceux qui 
exerçoient leurs talens dans la poésie , dans l’éru- 
dition , ou dans cette littérature légère qui est l’or- 
nement de l’esprit, plutôt que son aliment véritable. 
Les principes de liberté et de philosophie qui, de- 
puis le commencement de ce siècle , jettoient de 
teins en tems quelqu’éclat , en allarmant l’autorité, 
irritoient tout-à-la-fois le clergé , les universités , 
les parlemens et toutes les sortes de pouvoir» 
•émanés de la puissance royale. 

Avant la fameuse époque de 1740, le peuple 
françois étoit encore plongé dans la plus profonde 
ignorance , et sa légéreté naturelle sembloit mettre 
des obstacles invincibles au progrès des principes 
philosophiques qui préparaient en silence le renou- 
vellement de l’esprit humain. On a vu dans toutes les 
parties de cette histoire l’inclination des François, 
des Parisiens , sur-tout, pour les chansons et lés 
vers ; une grande victoire et une défaite désas- 
treuse; Pexil d’un ministre vertueux et le triomphe 
d’un scélérat, étoient le sujet tour-à-tour de l’a- 
musément d’un peuple frivole , sensible, facile, 
léger et Volage; qui chantoit également toutes 
choses. L’autorité obvervant toutes les nuances, 
de cet aimable caractère, s’eii servoit utilement 
pour le maintien de sa. puissance; et depuis que 
Mazarin demandoit à Ses commis et aux courtisans : 
chantent-ils bien? ses successeurs qui suivoient à 
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roeil cette boussole , en profitaient fort adroite- 
ment pour diriger le vaisseau. *) 

L’Europe qui admiroit notre aimable enfance 
chantoit elle-môme avec nous , et entretenoit avec 
la ville de Paris un commerce suivi de nos modes. 
Vienne et Saint-Petersbourg en tiroient des coëf- 
fures qui portoient le nom des nouveautés les plus 
singulières. Les rois d’Espagne et de Portugal 
achetoient à Lyon nos étoffes superbes , ou jolies , 
pour leurs habits et pour la décoration de leurs 
cours. Les rubans à la coque de 1730, et les 
rubans à la cadière que le parti janséniste mit en 
vogue, enrichirent les manufacturiers. L’Europe 
entière étoit curieuse de ces bagatelles. Les An- 

A a 

*) La singularité de la chanson de Marlbrough, qui 
occupa nos .musiciens et nos marchandes de modes pen- 
dant trois ans , avant la révolution qui nous travaille, 
n’est rien en comparaison de la fureur des François pour 
les chansons dès lè commencement de ce siècle. Nos 
grands pères et les plus vieux de notre âge peuvent en- 
core se ressouvenir qu'en 1732 , elles étoient toutes à la 
dondori y et en 1733, à là Barbàri moii ami; en 1734, 
le refrain étoit à ? allure , mon cousin ; èt en 1735, elles 
finissoient par lanlairelà; en 1736, les mirlitons reparu- 
rent, et en 1737, elleâ Furent toutes à la turlurette* etc. 
Enfin, on alla sortir des plus vieux portè-feuifles en 1730, 
l’ancienne ’chansdn: Quand Biron voulut danser 5 [du 
tems de Henri IV, elle fut gravée. Imprimée et produite 
sous mille formes. Tout Paris s’en occupa, et les modes 
nouvelles accompagnèrent ces poésies et ces .chansons 
insignifiantes. 
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4 Des moeurs du peuple 

glois seuls , à cause de leur fierté réfléchie ét natu- 
relle, se refusoient de jouer avec nous, et d’ad- 
mettre dans leur isle philosophique la mobilité de 
nos modes et de nos goûts. Le dernier des Stuarts, 
avant la révolution, avoit introduit quelques usages 
de Louis XIV, sur-tout les grandes et volumineuses 
perruques si favorables à la représentation : nous les 
quittâmes au commencement de ce siècle; mais la 
cour d’Angleterre les conserva dans son cérémonial, 
et même après la révolution. On ne créoit point 
alors dé maréchaux de France que les modes n’en 
annonçassent la nouvelle. Coigny, Broglie, d’As- 
feld, Noail'les , Tingry, Puiségur et Biron occa- 
sionnèrent i en 1734 ét en 1738 , des révolutions 
dans toutes les. manufactures. Les rubans chan- 
gèrent de forme j portèrent leurs noms, et annon- 
.cèrent jusqu’à Vienne ces: promotions nouvelles. 
-Ne soyons donc point étonnés après ce tableau 
de nos superfluités , si les François ont employé 
'les' rubans à l'époque sérieuse, philosophique et 
sanglante de 1789. 

Un peuple (je ce caractère est naturellement 
porté à la subjectiôn et à l’admiration. Un peuple 
"réfléchi, ail contraire, déconcerte les tyrans et les 
"visifs. Aussi le ministère de Versailles , s*étu- 
’dioit-il à nous maintenir- dans, ce ton-là. Il avoit 
tout établi pour conserver, ces qualités louables. 
On n’étbit alors estimable , qü’autant qu'on étoit 
^outriib, ' -ét depuis la. chaumière jusqu’au Louvre ; 
dans l’église , dans la robe , dans tous les rangs 
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de la société, on ne pouvoit faire l’éloge d’un. 
François qu’en disant de lui: 

C’est un bon sujet. 

On accumuloit au contraire tous les crimes POS7 
sibles sur la tête de celui dont on disoit: c'est un 
mauvais Sujet. Les peuples de l’antiquité , ceux 
même des tems modernes, que le despotisme 11’a 
pas encore façonnés à sa manière , expriment d’une 
manière, moins humiliante les qualités louables des 
hommes, en disant : c'est un bon Citoyen : mais ce mot 
de Citoyen étoit nul en France , insignifiant et près* 
qu’étranger à notre langue avant l’époque de 1740; 
et lorsque Rousseau , vers ce tems-là, voulut en 
orner son nom à la tête de ses ouvrages , chacun 
se disoit en achetant ce livre : ce titre là est sam 
doute le titre de noblesse de la république de Genève . 

Toutes sortes de cérémonies, la plupart mona- 
cales et ridicules , nous tenoient alors dans cette 
honteuse situation. Le peuple étoit périodique,- 
ment occupé de beaucoup de fêtes dont l’institut^ 
imaginé jadis en orient, étoit propre à la subj'ec- 
tion. Notre religion , toute romaine , comme en 
Espagne et: en Italie, etc. passoit même pour être 
nécessaire, pour tenir dans la crainte l’imagination 
des peuples , et les assujettir à l’autorité régnantç. 
L’habitude , en effet de se prosterper devant les 
invisibles, entraîne celle de se tenir dans la gêne 
avec les grands de toutes les nations^ Le culte 
des dieux marche parallèlement avec le culçe des 
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princes, et celui qui tremble à la menace d’uné 
punition éventuelle et future , possède les qualités 
les plus louables des courtisans. Tel étoit alors 
le caractère des François. Une anecdote plaisante 
nous montrera quel étoit celui des Parisiens. 

On sait qu’on brûle à Paris, tous les ans dans 
la rue aux ours, le 3 juillet, la représentation 
d’un Suisse, après l’avoir promenée dans les rues 
et l’avoir montrée à la risée de la populace. Cette 
farce fût, an 1716, des plus originales. Une 
femme du menu peuple, ayant déclaré qu’une 
vierge de bois, exposée dans la rue des chiffonniers, 
«voit tourné la tête pour éviter la présence de 
l’effigie , le peuple Parisien s’écria a» miracle , se 
mit à genoux et fit sa priere à haute voix devant 
la figure. Mille cierges, depuis ce jour-là, furent 
allumés pour honorer cette figure miraculeuse, et 
le peuple poussa son enthousiasme jusqu’à passer 
la nuit en prières, eH admiration, et fit des voeux 
ensuite pendant plusieurs années , à la figure , et 
jusqu’à sa boîte même, quand la vierge étoit renfer- 
mée. Quarante ans après, et même aujourd’hui, 
pendant la composition de ces mémoires, le peuple 
porte encore des luminaires à ces sortes de figures ; 
et j’entens dire néanmoins que nos valets, les 
ouvriers et le peuple doivent être maintenus dans 
ces menues croyances, parce qu’elles répriment, 
dit-on , par une crainte quelconque les élans dan- 
gereux de leur imagination. 

L’autorité arbitraire de nos rois n’avoit pas 
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■3Çùr le corps de la nation toute entière des principes 
d’une autre nature, s’identifiant avec la divinité, 
avec toutes les puissances invisibles , elle fut tou- 
jours persuadée qu’un bon sujet, qui croit aux 
rêveries , monachales , se soumet plus aisément à 
la puissance effective. Notre cérémonial, nos com- 
plimens, l’étiquette de la cour, notre langue, notre 
poésie, notre musique même, exprimoient alors 
ce caractère. Celui qui manquoit, dans la société 
sur-tout des grands, à ce ton prescrit et convenu 
entr’eux, n’avoit pas le ton de la bonne compagnie. 
Les corps, sans autorité et sans énergie dans leurs . 
assemblées s’étoient assujettis aux formes silen- 
cieuses, aux étiquettes orientales, à la tyrannie 
d’un président inamovible ou désigné par le prince î 
la langue françoise qui tient son caractère facile de 
la mobilité de nos sensations, s’étoit prêtée à l’ex- 
pression de ces moeurs, et si vous ouvrez les 
harangues de l’académie françoise, vous y verrez 
dans quel style elle écrivoit ses complimens. Sa 
servitude étoit telle qu’elle disoit à Louis XIV, à la 
mort d’un de ses enfans : „ l’académie prosternée 
,, aux pieds de son auguste protecteur, n’etnploye 
,, d’autre éloquence que la tristesse dont elle est 
„ pénétrée, etc.** L’esprit étoit alors dans un 
tel assujettissement qu’il appelloit le geste, au se- 
cours de la parole, pour exprimer les sentimens 
de sujétion dans laquelle le François croupissoit. 

Les livres de cet âge, les monumens publics, 
les correspondances familières» annoncent e: 
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mcmtrent le même caractère dans les François. 
Les collèges, presque tous d’institution jésuitique, 
les élevoient dans ces maximes.- La servitude y 
étoit enseignée par principes, les enfans y appre- 
noient à voir, dans les grands, des hommes d’une 
autre nature et dans les princes des espèces de 
demi-dieux. La naissance d’un Dauphin étoit 
■l’enfantement d’un autre messie. Maurepas ob- 
serve qu’à la naissance du fils de Louis XV, la 
joie se répandit dans tous les rangs de la société, 
au point que des procureurs vouloient plaider sans 
salaire, et les charlatans des quais arracher des 
dents gratuitement. Mais j’ai vu , à la naissance 
d’un fils de Louis XVI, de bons François se 
plaindre à la providence de cet événement ; antres 
tems autres moeurs. 

Le respect et la crainte des grands, s’étendoient 
même encore au commencement de ce siècle jusqu’à 
la classe des financiers. On se ressouviendra de 
leur crédit en France , et de l’anecdote qui suit : 
elle montre jusqu’à quel point les esprits étoient 
subjugués. Néricaut Destouches, pour voir jouer 
son philosophe marié , fut obligé d’ôter des vers qui 
caractérisoient les rapines des fermiers - généraux. 

Les pièces de théâtre de Voltaire, qui instrui- 
sait {es peuples par des vers philosophiques et far 
ciles à retenir, par des vers où il relevoit toujours 
.la dignité de la nature humaine, étoient arrêtées, 
.surveillées ou proscrites. A chaque pièce nouvelle, 
il fallait traiter avec la police ou le gouvernement* 
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Le poète philosophe fut souvent emprisonné et 
d’autres fois on lui faisoit entendre, par grâce* 
qu’il devoit s’exiler lui - même pour éviter l’éclat 
de la peine; toute sa vie, il lutta contre cette au- 
torité usurpée de nos rois et du sacerdoce qui ré- 
paraient d’un côté les brèches de leur édifice, tan- 
dis que le Diogène de tous les siècles et de toutes 
les nations le ruinoit d’un ntre. 

Le même courage étoit puni à Paris journelle- 
ment parla prison ou par des bannissemens. Une 
simple chanson du pere Girard, jésuite, occasion- 
noit en 1730 des lettres de cachet. Pour quelques 
mots hasardés, même dans des maisons particu- 
lières, l’autorité servie par une armée de suppôts 
invisibles de sa tyrannie, ordonnoit l’enlèvement 
d’un citoyen. Aussi rien n’égaloit le respect du 
public pour le despotisme, même dans les cafés. 

Si dans quelque lutte de l’esprit public con- 
tre l’autorité arbitraire, le peuple se soulevoît, si 
des disettes imprévues occasionnoient des séditions, 
elles étoient assoupies par les armes, et toute autre 
voie est-elle possible dans un gouvernement où le 
peuple étoit aussi méprisé et sans cesse retenu 
dans la condition des esclaves ? en voici une anec- 
dote de l’année 1740. 

Le lundi 22 août, il y eut à Versailles un 
soulèvement occasionné par la disette du pain. 
Malgré cette calamité les boulangers dé Paris^ 
ayant été acheter à Versailles des sacs de farine, 
ils y furent assaillis et repoussés par deux mille 
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Ouvriers de Versailles qui les chassèrent Jusqu’à 
la Viroslée au nombre de deux mille , leur enlevè- 
rent leurs sacs , leurs charrettes , et en blessèrent 
douze. Le peuple sans doute avoit tort de se 
porter ^ ces extrémités ; mais il avoit raison en 
quelque sorte , parce que les quatre livres de pain 
qui lui avoient coûté le matin trente -six sols, lui 
en coûtèrent le soir quarante. Le maréchal de 
Noailles en rendit compte au roi qui étoit à la 
Meute, et qui écrivit, de sa main, l’ordre qui suit : 
„Le commandant de ma garde à Versailles , don- 
,,nera à M. de Noailles les troupes nécessaires 
„pour empêcher les émeutes et maintenir l’ordre et 
„ la police.* 4 Le maréchal envoya le comte son fils 
avec cet ordre $ lui dit de se concerter avec le com- 
mandant de la garde pour les troupes nécessaires, 
et de faire tirer , s'il étoit à propos , sur le peuple. 
Le qomte de Noailles eut plus de modération j il. 
se contenta de faire des patrouilles. 

On voit cependant quels étoient les principes 
de ce gouvernement. Si le peuple, condamné à 
jnourir de faim , lorsque le pain est à dix sols, se 
soulevoit contre ceux qui sembloient lui ravir sa 
subsistance, l'administration quivoyoit dans cette 
disette l’efièt de ses erreurs , répondoit, la foudre 
à la main, à ce peuple qui ne demandoit que du pain 
et une police. Le comte de Noailles est vivant en 
1790. Sa modération produisit un bon effet, et 
l’histoire le déshonoreroit aujourd’hui s’il avoit exé- 
cuté l’ordre. 
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CHAPITRE II. 

Recherches sur les moeurs et les préjugés des grands en 
France , au commencement de ce siècle , et pendant le 
ministère du cardinal de Fleury. Rapports des grands 
avec le peuple', ils se rapprochent davantage de lui. 
Caractère de quelques familles titrées. Anecdotes du 
comte sTEvreux , du cardinal de Bouillon , de Fer- 
nouillet qui reçoit des princes chez lui et se ruine, de 
Baron , fameux comédien , du duc (T Epernon. 

Les grands de l’état avoient , dans ce tems-là, 
des moeurs un peu différentes de celles que la 
génération actuelle a pu observer dans cette classe 
privilégiée de François , avant la révolution : ils 
étoient plus attachés aux principes de leurs pères, 
plus superbes et plus séparés du reste des 
hommes. Quelquefois leurs prétentions étoient 
telles qu’on observa qu’un académicien, évêque 
de Langres et pair de France, refusa de faire 
l’éloge de son prédécesseur à l’académie françoise, 
parce qu’il n’étoit pas gentilhomme. 

Les grands, dans ce tems-là/ alloient quel- 
quefois au cabaret, et ensuite dans les cafés qui 
succédèrent ; mais dans des cabarets où ils trou- 
voient leurs égaux, et où ils se mêloient rarement 
avec ceux de la roture : ils buvoient beaucoup 
plus de vin dans cet âge que dans nos tems mo- 
dernes, et les boissons fermentées et enivrantes, 
précédoient souvent et continuoient après le repas. 
Ce a’est que vers l’an-1735, qu’ils substituèrent 
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le café à l’eau-de-vie. Le thé, dans la suite, fut 
encore en usage , depuis que Maurepas en facilita 
Fintroduction pendant son premier ministère. >■ 

Toutes ces boissons aqueuses et sucrées con- 
tribuèrent beaucoup à modifier l’ancien tempé- 
rament. Les liqueurs fermentées , recherchées 
du peuple et des nations moins civilisées ne furent 
plus guère en usage que dans les repas : les nou- 
velles boissons arrivées des Indes parurent plus 
agréables , plus analogues à notre caractère et 
appartenir d’avantage aux moeurs et aux généra? 
tions modernes ; on perdit peu-à-peu l’usage 
d’aller au cabaret; le peuple seul le fréquenta; 
le café et le thé produisirent ces changemens eo 
France, et le duc de Ja-Ferté - Senecterre , pair 
de France, fiÿ le dernier des grands qu’on appella 
le pair des cabarets. 

Jusqu’alors le caractère de la noblesse avoit 
été plus dédaigneux et plus querelleur; mais 
depuis ce tems là, la fureur des duels, effet de 
ce caractère , se ralentit de beaucoup ; car alons 
elle étoit telle,, qu’on avoit vu des femmes se 
battre au pistolet pour des amans , et des enfat$ 
demander la vengeance des querelles de leurs 
ayeux. En voici un exemple qui peint les moeurs 
de la noblesse avant, le; changement du caractère 
national. > - 

On parle encore du duel fameux entre Guise» 
et Lueé qui fut tué, laissant un fils unique que 
sa veuve sut si bien animer , pendant tout son 
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jeune âge , qu’elle lui inspira un ressentiment im- 
placable , et l’obligea enfin , parvenu à l’âge de 
18 ans , de se battre contre Cuise qui le tua. 

Ces duels, avouons-Ie, offroient quelquefois 
à côté du crime et de la férocité » je ne sais. quelle 
générosité qui honora la chevalerie françoise. 
Tel le trait de ce seigneur qui, se battant avec 
Tavanne en reçut un coup mortel, et voyant que 
son page alloit par un coup de trahison venger sa 
mort, s’écria, en rendant son dernier soupir: 
Tavanne , prend garde à toi ; mon page te va 
tuer . . . Les grands en modifiant leur caractère 
depuis le commencement- de ce siècle , ont évité 
davantage les duels. Auparavant on se battoit 
beaucoup par caractère ; mais on ne se bat guère 
plus aujourd’hui que par réflexion , et on en cal- 
cule davantage la nécessité. Puisse le reste de 
notre antique férocité germanique disparaître du 
royaume de France. 

A ces remarques sur le caractère des grands 
au commencement du XVIII siècle je joindrai 
quelques observations qui Semblent peindre quel- 
ques familles distinguées du royaume qui avoient 
des moeurs, pour ainsi-dire, qui leur étoient 
particulières. On reprochoit l’intrigue à tous 
les Noaîlles et la hauteur aux Beaufremont. On 
disoit des Lauzun et des Biron qu’ils étoient 
tracassiers et qu’on avoit de l’humeur comme des 
Grainmont. La bonté et la retenue étoient le 
partage dé toutes les branches des Bethunes ec 
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I 

des Luynes , et c’est parce que leurs . égaux 
tournoient en ridicule leurs vertus et leurs qualités 
peu communes que je veux approfondir ici leur 
caractère. 

La maison de Sully, divisée en plusieurs 
branches, se distinguoit en effet par un genre 
d’humanité et de simplicité admirable qui les 
faisoit aimer du peuple et peu craindre des cour- 
tisans. La popularité leur étoit comme hérédi- 
taire, et sembloit avoir commencé au grand 
Sully. Ennemie de l’injustice , réservée et mo- 
deste, préférant, à la cour, la simplicité aux 
intrigues , ayant des moeurs bourgeoises , pour me 
servir des termes des courtisans, tous les Be- 
thunes sembloient n’avoir d’autre but que d’ob- 
tenir qu’on ne dit rien d’une maison qui paroissoit 
satisfaite d’avoir produit l’ami du bon Henri , et 
qui n’étoit avide d’aucune autre illustration. 

Les Luynes avoient le même caractère. Pour- 
suivis par les jaloux du favori de Louis XIII, 
poursuivis ensuite par les jaloux de leur fortune, 
il parut qu’un peu de timidité s’associoit à leur 
modération. Louis XIV, qui haïssoit, en gé- 
néral, les enfans des favoris de son père, et qui 
n’avoit rien oublié de la vie orageuse de madame 
de Chevreuse , pendant sa minorité , évita de les 
maintenir dans la faveur, et la maison de Luynes, 
au lieu de s’irriter contre sa mauvaise étoile , se 
conteuta de vivre sous Louis XIV , avec décence 


Digitized by LjOoq le 



ëvant 1740» ï J 

et avec modestie , et s’appliqua à soutenir le bon 
ton pendant la régence. 

Sous Louis XV elle s’attacha davantage à 
la cour; à la feue reine, sur-tout, et au dau- 
phin; laissant les faveurs plus éclatantes à l’in- 
trigue , et se contentant d’une liaison intime avec 
la reine de France qui aiinoit les Luynes comme 
des gens vertueux. Le duc de Luynes , devenu 
amoureux de cette princesse, mais amoureux sans 
crime, et d’une manière purement contemplative, 
et comme les bienheureux contemplent la divinité, 
avoit obtenu et mérité la confiance et l’amitié de 
la feue reine qui alloit se reposer chez eux des 
fatigues de la représentation , et jouir de la cor- 
dialité et de la conversation de ce qu’elle appelloit 
ses honnêtes gens ; elle étoit instruite des senti- 
mens de Luynes pour elle et se laissoit aimer 
volontiers de cette manière. C’est ainsi que l’au- 
teur de ces mémoires rappelle le duc de Luynes, qui 
e’est peint avec beaucoup de vérité dans un journal 
de vingt volumes in-folio , où cet honnête hommé 
de courtisan à écrit, sans s’en douter , l’histoire 
de la cour de son tems , en conservant une in- 
finité d’anecdotes toutes d’une sincérité et d’une 
exactitude digne de la vertu d’un tel personnage* 

Un historien peut y ajouter foi toutes les fois 
que le duc dit j'ai vu ; mais elles exigent le doute 
et un examen lorsque le duc parle sur la foi des 
autres courtisans. 
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En général, le caractère des grands étoit 
l’opposé de celui des familles que je viens dé 
peindre. Sans caractère, toujours, flatteurs , sou- 
vent bas et rampans auprès de ceux qui les do- 
miuoient , ils paroissoient se venger de ce qu’ils 
enduraient de leurs supérieurs , sur-tout ceux que 
la hiérarchie constltutionelle de la France avoit 
fait naître au-dessous d’eux. -Leur respect pour 
le prince sento'it d’ailleurs l’idolâtrie. Ils imagi-* 
nèrent, par exemple, (lorsque le dauphin, fils 
dè Louis XV, n’âvoit encore que douze ans), 
le cérémonial le plus ridïcule dans les menuets 
qu’on dansoit dans l’appartement de ce prince en 
sa présence: l’enfaHt n’y dansoit pas; mais on 
hii avoit appris à se tenir avec représentation et 
assjs dans un fauteuil environné à droite et à 
gauche de ses courtisans, tandis qu’on dansoit 
les premiers tours, le visage tourné vers lui. 
Ce début plaisant étoit appellé la figure de respect'. 
mais quelques personnes trouvoient la figure si 
fidicule, -qu’elles se refusèrent de l’obseTver. Le 
duc dé Penthièvre, par exemple, madame Hen- 
riette et Madame ne voulurent pas d’abord s’y 
Conformer; mais ce prince en dansant avec d’au- 
tres qu’avec les soeurs du dauphin, en' montra 
ensuite, l’exemple, et la Trémoille, à qui cette 
figure de respect ne plaisoit pas, s’y étant soumis, 
toute la cour, sans difficulté, observa ce céré- 
monial d’invention nouvelle , ou plutôt cette 
bizarrerie , plutôt qu’une figure de respect. 

Les 
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Les grands étoient alors appellés à d’autres 
(épreuves, et l’anecdote du cardinal d’Auvergne 
est trop plaisante pour ne pas la conserver dans 
l’histoire. Recevant, en 1737, sa calotte rouge, 
il demanda comme les autres éminences d’être 
présenté au roi avant son lever, pour éviter l’air 
d’exiger du prince les honneurs particuliers que 
les cardinaux pensoient autrefois devoir leur 
être accordés par les têtes couronnées. Conduit 
par Fleury , Bouillon s’approcha du roi pour la 
cérémonie , lui présenta la calotte et lui baisa la 
main. Le roi, qui ht prit, la posa sur sa tête, 
et lui dit : „ Monsieur le cardinal , comment vous 
„appellerez-vous ?... Depuis le malheur arrivé 
„au cardinal de -Bouillon , répondit ce prélat, 
„le titre de cardinal dé Bouillon a perdu 
„son lustre; si votre majesté l’agrée, je chan- 
gerai de nom.** Le prélat s’appella le cardinal 
d’Auvergne. 

Les attentions des seigneurs , pour les mi- 
nistres , étoient alors une véritable servitude qui 
souvent dégénéroit en bassesse. 11 nous en reste 
un monument dans les mémoires d’un courtisan 
titré , qui obçervoit et écrivoit sérieusement dans 
ses registres les symptômes d’une majadie qu’eut 
le cardinal de Fleury en 1 7 3 8. „Son éminencç, 
„dit-il, arriva sur le midi en fort bonne santé. 
„ll y avoit trois qu .quatre joûts tju’il n’kvôit été 
,,à la garde-robe; mais la nuit du mercredi au 
«jeudi il y a été vingt-cinq fois, et il y a été dix 
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„ou douze fois cette nuit.“ Que les François 
de ce tems-là s’occupassent de la garde-robe du 
roi , je ne verrais rien de très-étrange; car le 
despotisme a -si bien façonné quelques peuples, 
dans les Indes, que les grands, dit-on, y 
mangent avec appétit, les ordures de leurs rois; 
mais qu’un duc et pair enregistre dans ses mé- 
moires combien de fois le ministre malade va à la 
selle, c’est ce que je ne puis concevoir. Je ne 
nommerai point le duc pour ne pas faire rougir 
son fils qui vit en 1790, qui a de la fierté, un 
grand amour de l’indépendance, beaucoup d’at- 
traits pour la liberté et une véritable noblesse 
dans les sentimens; il est descendu des hauteurs 
de la pairie , et il a contribué , dans l’assemblée, . 
à l’établissement du niveau républicain en France. 

Tous Ces grands de l’état étoient néanmoins 
obligés quelquefois de s’allier avec la roture pour 
conserver une famille que leurs folies , leur prodi- 
galité ou leur libertinage avoient appauvrie, et telle 
étoit l’opinion que toute la France avoit conçue de 
tous ces grands personnages , qu’un financier, un 
millionnaire se croyoit fort heureux de donner des 
biens réels pour obtenir du courtisan ruiné ou 
accablé de dettes, quelques rayops de sa gloire, 
pour s’en illustrer. 

Tel, pendant la régence, le millionnaire Croi- 
zal qui donne sa fille au comte d’Évreux , qui 
devoit un million , et . ne pouvoit trouver à crédit 
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One botte d’allumettes avant son mariage. Dans 
cette position on lui proposa la demojselle avec 
douze cens mille livre? de dot argent comptant,, 
et l’expectative de l’immense succession du père 
qui fut de ar millions: le comte accepta; mais, 
ayant reçu la dot , il laissa sa femme sans la 
toucher, parce qu’elle étoit, disoit-il, roturière. 
Cependant madame d’Évreux étoit jeune , belle, 
bien faite, aimable et bien élevée. Il en eut fait 
sa maltresse si elle eut été fille : mais en qualité 
d’époux , il lui étoit survenu un sentiment , disoit- 
il , de répugnance. Sa femme en profita pour 
accorder à d’autres ses faveurs, et lui fit pour 
son compte deux garçons qui portoient le nom 
d'Évreux, étant nés depuis le mariage pour lui 
apprendre ù mépriser celle qui lui donnoit du 
pain. Brouillé avec sa femme, le comte, pendant 
le système, agiota et gagna des millions dont il 
se servit pour bâtir le superbe- hôtel d’Évreux, 
rue St. Honoré , et pour rembourser la dot de sa 
femme, dont il gardoit les intérêts pour l’honneur, 
disoit-il , qu’elle retirait de porter son beau et son 
grand nom. Vain , altier, orgueilleux de cç 
nom , il avoit mis une balustrade autour de son 
lit comme dans la chambre du roi, et il exigeoit 
qu’on lui donnât le titre S altesse ; il méprisoit 
son beau père Croizal, parce qu’il devoit sa for- 
tune à son industrie, à son commerce sur mer; 
et il n’avoit pas rougi d’agioter lui-même et dè 
faire des profits qui provenoient de la dépouille 

B 2 
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d’une infinité des familles du royaume trompéesr 
par les folies du tems *). 


*) Ne sortons point de sa maison sans rapporter 
une anecdote plaisante ; 

Un jour , madame d’Évreux étant à sa toilette , on 
fit entrer dans son cabinet un homme, bijoutier de son 
état ou qui en avoit l’air ; car il portoit une grande 
cassette pleine de gros et beaux diamans qu’il étala 
devant la comtesse, en lui disant: „Ce n’est ici, Ma- 
dame, que le commencement du prix de vos faveurs 
„que je viens solliciter; car j'ai bien d’autres choses 
,, à vous donner, si vous me les accordez, sur-tout si 
,,vous me promettez le secret qui est une base si né- 
cessaire de notre traité, que vous ou moi nous en 
„ pâtirions, si vous ne gardiez le silence. Voilà ma 
,, première convention , dix millions de bijoux en sont 
„la récompense 

La comtesse d’Êvreux, émerveillée à l’aspect de 
ces beaux et riches bijoux, lui demanda huit jours pour 
lui donner unè réponse : mais le bijoutier ajouta: „ vo- 
lontiers, madame; mais sous la même condition du 
„ secret"; et le bijoutier se retira. 

La comtesse fidèle à sa parole, comme une femme 
courut, dans l’instant,’ chez le président de Tunis son 
frère, enfant prodigue, et libertin célèbre, dont les 
billets se négocioient à six pour cent sur la place, et 
lui raconte son aventure, ajoutant qu’il lui avoit été 
offert pour une valeur de dix millions de diamans». 
Son frère la gronda beaucoup d’avoir renvoyé à huit 
jours une si belle affaire, et lui dit d’accepter, 
puisque tant de bijoux étoient le prélude de plus grandes * 
récompenses de son amant; il fut résolu entr’eux d’ac- 
cepter. ; . 
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C’étoit l’esprit du tems. Les grands seigneurs 
eux-mêmes disoient quelquefois fort sérieusement 
qu’il falloit bien qu’il en coûtât quelque chose à 
un bourgeois qui veut hanter les gens de qualité, 
et des bourgeois ajoutoient même qu ? il leur eh 
coûtoit toujours dans cette association leur argent 
ou leur réputation, et souvent l’un et l’autre* 
Vemouillet, conseiller au grand conseil, émer- 
veillé , ravi , et fier , d’avoir la bontte , la grande 
compagnie, en fut, en 1734, un grand exemple. 
Racontons encore cette anecdote qui peint les 
moeurs du tems. 


L’inconnu, les huit jours révolus, ne manqua pas 
de se trouver chez madame d’Évreux, à la même heure: 
mafo, en f abordant, il lui dit: „ Madame, vous ne 
„ m’avez pas tenu le secret, et vous avez été dire tout 
*, à votre frère le moment d’après que je vous ai quitté. 
,,Cela est bien fâcheux pour vous et pour moi, qui 
„youlois vous faire jouir des pltiS grands plaisirs du 
„monde. Écoutez bien ce que je vais vous dire: 

„ Si vous ne gardez le secret sur ce que vous venez 
„ d’entendre, vous en souffrirez jusqu’à la mort que 
,,vous ne pouvez éviter, et dont je ne puis vous garantir, 
^n’ayant eu que la permission de vous en avertir. “ 
Le bijoutier, à ces paroles, disparut. 

Madame d’Évreux, épouvantée et se trouvant mal, 
ne put appeller du mondé; mais revenue à elle -même, 
elle alla tout raconter à madame de Mazarin: son esprit 
en Ait frappé, elle devint toute sèche et mourut, six 
mois après, laissant le comte d’Êvreux débarrassé d’une 
roturière. 


Digitized by LiOOQle 




sa Des moeurs des grands en France , 

Ce Vernouillet avoit la plus jolie et la plus 
aimable femme de Paris, dont la présidente Lan? 
glois avoit fait secrettement la maltresse du duc 
de la frémoille , et chez elle venoient entr’autres 
le comte de Clermont, le grand prieur de France, 
et tous les aimables rouis de la cour de ce tenis-là» 

„ A force de traiter splendidement ces messieurs, 
le mari Vernouillet qui avoit vingt-cinq mille livres 
de rentes, fut endetté en 1734 de 400000 liy. et 
dans l’embarras de payer cette dette énorme pour 
un homme de sa condition ; il se vit donc contraint 
de renvoyer tout ce beau monde , et fut réduit A 
mille écus de rentes, événement dont il fut si 
triste, si affecté, de même que de.se voir privé 
de son état, et sur-tout de n'avoir plus de grands 
seigneurs ni de princes , qu’il forma le généreuse 
projet de s’aller noyer, gpn d ( ene pas survivre & 
son infortune. ,• 

Vernouillet, pour, mourir héroïquement, monta 
.donc sur un che^gl de louage, et alla, le long de 
J’eau , en suivant le bord de la Seine. Il vouloir 
se noyer, et il ne le vouloit f pas : il espéroit que 
les pieds manqueraient à son cheval, et qu’ils se- 
raient tous les deux précipités dans la rivière-; 
lorsque le cheval prit le parti de jetter dans un 
bourbier profond Vernouillet son cavalier, qui, 
ayant de 13 boue jusqu’au cou, se crut si bien 
noyé, qu’il ne s’avisa pas de long-tems qn’il n!é- 
t oit - que dans la boue. A la fin il s’en débarrassa; 
et changeant de dessein, il retourna dans sa maison 


Digitized by LiOOQle 



avant 1740. * *3 

bien avant dans la nuit pour ne pas se mbntrer en 
spectacle. 

. Sa femme étoit dans une consternation , qui 
redoubla quand Vernouillet lui apparut comme un 
spectre si sale, si dégoûtant, et si couvert de 
boue, qu’elle ne ponvoit plus reconnoltre son 
époux: sa figure débarbouillée , elle lui demanda, 
d’où il venoit. ,, Comment, d’où je viens, dit- 
„il! Est-ce que vous n’étes pas entrée dans mon 
„ cabinet? 

„I1 n’étoit pas ouvert, lui dit sa femme. — 
j. Et vous n’en avez donc pas fait enfoncer la porte, 
„ lorsque votre mari ne venoit pas? Il étoit dans 
,^/e- Balbtur, et vous restiez ici tous fort tran- 
imfàwé* éUu^venez, venez avec moi. Je 
qye j’ai voulu faire. Tc- 
n»a déclaration; elle prouve. 
cjuMc^ufals «M'.aroÿar. “ Tonte la maison éclata 
(je /»n-homme venant de se noyer. 

Il se rtjoKijt&tto de vivre désormais dans son état, 
de ne plus' hanter les grands, ni les princes qui 
l’abandonnèrent dans sa détresse. Vernouillet est 
mort depuis trois ou quatre ans à l’abbaye de St. 
Victor dans un âge, très-avancé , faisant une obscure 
pénitence des erreurs de sa jeunesse brillante, 
toute environnée de princes et de grands. 

■. L’anecdote dés anciens portaits de la maison 
de *** vient, à l’appui de ce qu’on a dit jusqu’à 
présent de Véloignement des grands pour les rotu- 
riers. Les pprtraks de leurs pères ou de leurs 

/ 
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ayeux étoient religieusement conservés dans ces 
tetns-là dans les pièces les plus distinguées de 
'■l’appartement ou dans les chambres à coucher. 
L’indifférence pour l’antiquité les fit placer ensuite 
dans les antichambres ; d’autres les envoyèrent à 
la campagne dans les châteaux , et vers la fin de 
oe siècle, on ne trouve plus chez aucun seigneur 
cette généalogie de portraits qui eut pu leur rap- 
peller les sources de leurs distinctions. Mlle, 
de *** se trouvant un jour entre les bras de Baron, 
fameux comédien, et dans une chambre ornée des 
portraits des ancêtres de sa maison, après avoir- 
un moment rêvé en examinant tous ces tableaux, 
et en nommant les personnages: ,,(^ee diraient 
,, tous ces grands hommes , ;tous 

mes illustres ayeux si célèbrpS^^we^rwiMxîdaCÿ 
„les combats, s’ils me voyoieft * \ 4* ira s 

„ d’un comédien ? ** 

• Baron n’étoit pas Un sot; ik se aJWNjff uouxs, 
fixe sa dame , parcourt , avec elle , trahces gothi- 
ques portraits, et leur dit en répliquant: ,, N’est-' 
„il pas vrai, messieurs les illustres, que votre: 
„ petite-fille est une catin?“ Et soudain. Baron" 
indigné se lève , sans finir son ouvrage, et la laisse 
environnée de ses tableaux. 

Baron étoit excellent sur le théâtre et dans le 
lit. Il fut annoncé un jour chez la duchesse de 

B qui étoit dans de grandes cérémonies et’ 

qui se leva sur le champ péur ne pas laisser entrer 
le comédien en si bonne compagnie. Faites at « 
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tendre, dit-elle, monsieur Baron. Elle sortit 
ensuite et lui dit : „ monsieur Baron , un homme 
„ comme vous ne peut être admis que dans le lit 
,,ou dans l’antichambre, “ 

Ces anecdotes au moins n’annoncent que des 
ridicules: mais quelquefois les grands seigneurs 
de ce tems-là se permettoient des voyes de fait, 
plus dignes de punition , en vertu de leurs titres. 
Tel le vieux d’Epemon , le grand père du duc de 
Candale qui-, dans son gouvernement à Metz, 
eut un jour besoin d’argent. Pour en avoir il 
manda le plus riche juif, et le pria de lui prêter 
une grande somme dans deux jours. L’Israélite, 
ce tems expiré, vint s’excuser fort humblement 
sur l’impossibilité de lui donner une si grande 
somme , et d’Epernon , qui s’étoit douté de cette? 
réponse , renvoya à son gentilhomme d'Aubarëde 
qui avoit le mot. D’Aubârede renferma le jtrif 
chez lui i : et4oi dit : „ Mon ami , Mr. d’Epemoi» 
,, a appris qtle vous aviez besoin d’être trépané; 

il veut vous donner son chirurgien qui est fort 
„ habile pour cette opération, crainte que vous 
„ne soyez manqué par tout autre. “ Sur lu 
champ le chirurgien et ses élèves paroissent au 
nombre de dix avec toutes sortes d’instrumens 
tranchans ou pointus et se mettent en devoir de 
trépaner le juif. Celui-ci , criant de toutes ses 
forces, assurait qu’il n’étoit pas fouet qu’il se 
portoit bien ; et d’Aubarede répliquoit : ,, Vous 
,,le voyez comme il est fou, et comme il s’op- 
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„ pose à sa guérison. “ Le juif qui voyoit qu’on 
lui coupoit les cheveux, et que peut-être il seroit 
trépané , se mit à la raison , et donna l’argent 
que d’Epemon avoit exigé. 

Il résulte du moins de ces anecdotes que le 
peuple françois fut bon, qu’il souffrit pendant des 
siècles, je ne dis pas de toute la noblesse de 
France, qui étoit bien plus humaine, plus amie 
du peuple dans les provinces; mais des t#s- 
grands seigneur? de la cour, qui, vexant à la fois 
le peuple et la noblesse, rendolent peu-à-peu ce 
tjtre de noble odieux au peuple , et facilitoient de 
loin la catastrophe qui vient d’arriver à tout ce 
corps dans le royaume de France. 

Un peu plus de condescendance, dès l’ouver- 
ture des états-généraux à Versailles , un peu moins 
é'éloignement du tiers-état, auroient peut-être 
Sauvé cet ordre. Il pouvoit se ressouvenir que , 
dans l’Amérique septentrionale, un peuple nou- 
veau a éloigné de sa constitution toute distinction 
particulière dans l’état. Quatre ou cinq gentil* 
hommes . ont ruiné leur corps avant sa réunion 
dans l’assemblée nationale. , , 
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CHAPITRE III. 

J)u caractère des princes du sang , au commencement 
du règne de Louis XF. Considérations sur P impunité 
des crimes des visirs et des princes dans les nations 
soumises à un despote . Délits étranges du comte de 
Charolois , prince du sang. Aventure cruelle de 
Madame de S . Sulpice. La capitale se contente de, 
chanter F anecdote. Caractère du prince de Conti 
au sortir du collège • Mort tragique du pere du 

Çtrceatt) jésuite. Atïecdote du duc de Melun à Piste - 
Adam. Caractère de Madame de Bourbon , abbesse 
de S. Antoine ; ses folies et son mépris popr ses reli* 
gieuses ; elle les fait jeûner le jour de Pâques * Histoire 
de son exil à l'Abbaye de la Saussaye* Ses efforts 
' pour en sortir. 

o» a vu dans les chapitres précédens, le peuple 
ignorant et soumis , admirateur du faste et des 
opinions orientales , s’occuper de chansons et 
souffrir sans murmure. 

On a vu les grands, avant la révolution que 
la philosophie fit en France vers 1740, fiers, su- 
perbes et dédaigneux envers le peuple, et s’huma- 
nisant à mesure que les lumières faisoient des 
progrès. Suivons cette hiérarchie en montant vers 
4 e trône. 

Aux princes de Conti et de Condé que la 
grandeur et le ton de Louis XIV avoient contenu 
dans le devoir et la décence, succéda^ une généra? 
tion de princes que l’impunité, pendant la régence, 
rendit inhumains et cruels envers les François, pen? 
dant leur jeunesse. Nous avons vu le prince de 
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Conti aimable et spirituel; sa jeunesse avoit été 
orageuse et cruelle ; nous passerions en silence les 
anecdotes scandaleuses que nous allons raconter, si 
dans la réconstruction de l’empire, il 11e falloit dé» 
montrer, par des exemples, la nécessité de meure 
de niveau tous nos princes , et de les assujettir à 
toutes les loix de l’état. 

Depuis longtems il n’y avoit plus de Condé 
en France. Les enfans de ceux qui avoient fait 
trembler les Mazarins, rampoient en présence des 
ministres , et n’opposoient à leur puissance , pen- 
dant le règne de Louis XV, que la résistance des 
hommes Faciles et foibles. Le cardinal de Fleury, 
qui les trouva soumis, put impunément les éloigner 
de la confiance du jeune roi et de toute connois- 
sance des affaires d’état. 

Les vices qui régnèrent pendant la régence leur 
persuadèrent , un moment , qu’ils pouvoient tout 
Oser en France, et les préjugés des François à leur 
égard étoient tels qu’ils dévoient souffrir, sans se 
plaindre, ou en se plaignant inutilement, les capri* 
ces et les affront», les voyes de fait même de leurs 
princes, qui allèrent quelquefois jusqu’à des actions 
étranges que les peuples libres punissent delà mort.* 

Tels les crimes fameux du comte deCharolois 
qui , n’ayant pu obtenir les faveurs de la femme 
d’un de ses valets, parce qu’elle idolâtrok son 
époux, s’avisa de tuer le mari, en 1705, pour 
en jouir sans obstacles. 
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des princes du sang. 

Et de quels termes pourrai -je me servir pour 
exprimer avec indignation les meurtres des ouvriers 
cfst Charolois précipitoit des toits à coups de 
mousquet, pour observer les symptômes de la 
• nature expirante ou en souffrance ? Quels termes 
enfin pourroient rendre avec vérité l’insouciance 
de l’autorité qui , fermant les yeux sur des crimes 
qui ne trouvent leurs pareils que dans les palais 
des Nérons, en éludoit la poursuite et en accordoit 
la grâce en répondant air prince , déjà coupable de 
plusieurs homicides: ,,La grâce sera accordée 
,, aussi à celui qui vous tuera. “ 

Ce comte de Charolois étoit né avec une ame 
atroce; ij avoit résisté dès son jeune âge à l’im- 
pression des bons principes qu’on avoit voulu lui 
donner. Une fois il se permit, de concert avec 
le prince de Condé, (M. le duc,) une action 
affreuse contre le sexe , contre l’aimable madame 
de S. Sulpice, action dont la capitale s’amusa 
et qu’elle oublia comme les autres traits de cette 
nature. 

Cette dame de S. Sulpice avoit la bonté, d’être 
la complaisante de madame de Prie , concubine 
publique de M. le duc, et parce que ce prince et 
le comté de Charolois, étoient l’un et l’autre prin- 
ces du sang , et que la daine résistoit à leurs dé- 
sirs, un soir ils l’enivrèrent dans une de leurs 
orgies, la mirent toute hue, l’emmaillotèrent com- 
me un enfant d’un an, et lui donnèrent de la 
bouillie. 
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Madame de S. Sulpice ne fit que s’en plaindre 
fort doucement; mais, un autre jour, on disposa 
des pétards si à propos , que le feu mis aux pou- 
dres lui emporta une partie des cuisses. La capi- 
tale, cette fois, en fut indignée malgré le culte* 
des princes si bien établi dans cette ville; mais 
une simple chanson en fut le résultat. Elle est 
sur l’air de la petite police : 

Le grand portail de S. Sulpice, 

Où l’on a tant fait de service. 

Est brûlé jusqu’aux fondemens. 

Chacun s’étonne avec justice, 

Que les Condés , pour passe-tems» \ 
Ayent brûlé ce bel édifice. 

Au grand Condé terrible en guerre 
Plus craint cfcnt fois que le tonnerre, 
Bourbon, que tu ressembles peu! 

A trente ans , tu n’es qu’un novice* 

Car tu n’as jamais vu le feu 
Qu’à la brèche de S. Sulpice. 

Un soir l’aimable S. Sulpice, 

Qui ne songeoit point à malice. 

Se chauffoit en mettant son fards 
Le feu prit à sa cheminée. 

Je m’en étonne très-fort; car 
Elle étoit de frais ramonée. 
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- te lieu qui faisoit le délice 
De la charmante S. Sulpice 
Est brûlé d’un étrange feu» 

L’amour est fou dans ses caprices* 

D’avoir laissé détruire un lieu 
, Destiné pour ses sacrifices. 

Le jeune prince de Conti qui voyoit dans cette 
maison des exemples de cette nature , se permit, 
peu de tems après, une action digne de ses cousins, 
et qui fut également impunie. Libertin et trop 
peu amoureux de sa femme , Conti alloit jusques 
dans des lieux de prostitution publique rechercher 
des plaisirs si nouveaux qu’il gagna, dans la mai- 
son de la fameuse Montrival, une maladie qu’il 
donna à son épouse. Furieux de cette aventure, 
il y retourna avec sa livrée et avec un garçon bou- 
cher qui en étoit revêtu, qui portoit son gros 
soufflet et à qui le prince désigna la fille coupable. 
Incontinent le boucher la saisit, lui ajuste son 
soufflet et la 'gonfle au point que la malheureuse 
creva durant cette terrible opération. L’aventure 
fit quelque bruit , et le lieutenant de police fit ar- 
rêter la Montrival et son mari chez qui s’étoit 
commis un délit aussi étrange: il falloit un cou- 
pable, et l’un et l’autre furent condamnés au fouet 
et au bannissement par une commission. 

Ce jeune prince s’étoic distingué dans le collège 
par des actions qui annonçoient une terrible ado- 
lescence, et ce crime rappella qu’il avoit tué 4 te 
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campagne son professeur, le fameux pèré du Cer-: 
ceau, jésuite, 1 qu’il coucha en joue en lui disant: 
prenez garde à vous ; et qu’il frappa de mort, sans 
que nous puissions l’accuser ou l’absoudre d'ho- 
micide, parce que nous trouvons dans nos papiers 
, des jugemens contradictoires, et des sentimens 
qui lui attribuent tantôt un coup prémédité, et 
tantôt l’accusent d’un coup d’étourderie. 

Une autre fois, ce même prince, allant à l’aca* 
déraie de du Guat, donna un coup de baguette an 
prince d’Épinoy, qui ne le prit point en badinant. 
Conti , voyant que d’Épinoy se fâchoit , recom- 
mença, et d’Épinoy , pour le faire cesser , donna 
au prince un coup^ de chambrière assez fort pour 
/ui faire beaucoup de mal; le prince, dont la fu- 
reur augmentoit à mesure que d’Épinoy lui mon- 
jroit -son mécontentement , alloit le tuer quand Ou 
S’arrêta. r*- • . « • . »... 

- - Pour se venger d’une autre manière, il mena 
d’Épinoy à l’isle - Adam , et le fit loger dans une 
chambre préparée pour lui jouer un tour terrible ; 
il fit placer derrière une tapisserie mobile une rangée 
4e têtes de mort éclairées parades bougies allumées 
daus les têtes, et l’appareil fut préparé: de telle 
manière que, par le moyen de diverses coulisses* 
Jes spectres hideux avançoient ou réculoiérit 4 
volonté. 

; I*e soir même de l’arrivée à Piste-Adam, 
4'Épmoy s’étant endormi , on tira les rideaux de 
jgopjit, et on fit avancer l’épouvantable machine 

avec 
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avec toutes les rangées de têtes; On croyoit aux 
revenans dans ce tems-là , et d’Êpinoy qui nvoit 
perdu son père depuis peu , en fut si saisi de 
terreur , qu’il s’efforça de l’appeiler et ne le put 
jamais. Bientôt il fut frappé de stupeur et d’un 
tel effroi, qu’il fie put articuler une seule parole. 
Enfin, revenu peu-â-peu à lui 'même, il appella 
scs gens et se traîna dans une autre pièce, tandis 
qu’on profitoit de son absence pour fermer les ri- 
deaux de son lit, et remettre la tapisserie bien ten- 
due comme auparavant, ensorte que tout le château 
ayant accouru au bruit qu’il fit , on fut étonné de 
voir d’Épjnoy si allarmé pour un songe. D’Épinoy 
se laissa persuader qu’il avoit été travaillé d’un 
rêve bien orageux ; mais il en eut une terrible 
maladie, pendant laquelle le prince de Conti, qui 
n’en fut loué ni applaudi , racontoit cette cruelle 
aventure. 

D’Épinoy, duc de Melun, méritoit d’autant 
moins ce traitement, qu’il étoit, de son naturel, 
doux, tranquille, généreux. Il mourut d’un coup 
d’andouiliette qu’il reçut d’un cerf aux abois, pour 
sauver le roi que ogt-nnimal alloit déchirer. 

On qe finirait pas si on vouloit rapporter les 
traits du prince de Conti dans sa jeunesse; soa 
caractère changea dans la suite, et âutant il avoit 
été irréfléchi, pétulant, et si souvent cruel et féroce, 
autant il fut dans la suite mesuré, appliqué, spiri- 
tuel e; protecteur des ans; il força la nature, et 

C 


Digitized by v^ooQle 



Moeurs et caractère 


34 

prouva qu’elle peut être domptée par l’étude de 
son propre caractère, et moyennant une grande 
vigilance. ■ 

Il lui restoit cependant quelques vestiges de 
son ancien tempérament. Ayant perdu une fois 
son faucon, il fit afficher une récompense de douze 
louis en faveur de celui qui le lui rendroit; mais 
douze jours après , un paysan lui apportant le 
faucon, Conti ordonna de le jetter dans son fossé, 
s’imaginant que le paysan se croiroit récompensé, 
si l’ordre n’étoit pas exécuté, ou croyant peqt- 
être que son faucon avoit été volé pour, en le ren- 
dant, en retirer une rétribution. Madame d’Artic, 
sa maîtresse, bonne, douce, insinuante par caractère, 
empêcha en effet l’exécurfon de l’ordre, et en fut 
maltraitée. 

Mais tandis que les princes du sang se jouoient 
ainsi de l’espèce humaine avec plus ou moins d’au- 
dace, Pabbesse.de S. Antoine, madame de Bourbon- 
Çondé faisoit des essais d’un autre genre sur ses 
pauvres religieuses. C’étoit une petite bossue, 
pleine dè nialipe, de hauteur et d’esprit, quidissipoit 
les biens de la maison et tourmentoit ses religieuses. 
Depuis trois ans, tout l’ordre de Citeaux, sur les 
plaintes redoublées de la maison, travailloit à la 
déposer', elle étoit si parcimonieuse, malgré les 
richesses de l’abbaye, que le jour de Pâques 1740, 
die voulut, faire jeûner toute la maison, et l’abbaye, 
ce jour-la , manqua si bien du nécessaire qoe les» 
religieuses sonnèrent le tocsin pour avertir le public 
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? qu’elles mouroient de faim, et qu’elles n’avoient 
rien pour diner, si on ne venoit à leur secours. 

Le général de Citeaux, son supérieur , irrité 
de. ces folies, la fit avertir , et ses monitions étant 
.inutiles, il écrivit à la cour pour obtenir la per- 
mission de la suspendre , terme canonique dans 
les couvens , qui signifie une interruption de son 
autorité , une peine canonique établie par l’église 
.pour tenter un répentir; mais l’abbesse, n’ayapt 
. plus son temporel , et son esprit s’aigrissant , tra- 
cassa davantage; et Fleuri résolut de l’exiler dans 
une autre maison. 

Avant l’exécution de ce projet , Maurepas alla 
lui demander le «choix du couvent: elle dit qu’elle 
étoit indépendante et qu’elle ne sortiroit point de 
.chez elle, à moins qu’on ne lui donnât l’abbaye 
de Fontevr'ault, On lui envoya madame la du- 
chesse, sa mère, pour la fléchir: madame de St. 
Antoine lui reprocha ses amours avecLassy, et 
les mauvais exemples qu’elle donnoit à ses filles 
dont une étoit nr. . , . disoit-elle, et l’autre tenoit 
auberge. Le comte de Charolois voulut y aller 
pour lui faire des remontrances. „ Il vous con- 
„ vient bien , lui dit-elle , à vous qui vivez publi- 
quement avec la femme d’autrui, de me faire la 
,, leçon. Il n’y a plus que moi d’honnête dans 1^ 
„ maison de Çpndé , ni peut-être dans toute la 
„ maison de Bourfion. “ 
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Fleuri, qui vouloit un exemple bien appliqué 
pour contenir toute cette maison dans le devoir et 
la crainte, incité d’ailleurs par le parti desmoli- 
nlstes qui voyoient dans l’abbesse de St. Antoine 
une ennemie jurée, incité encore par l’opimon dii 
public instruit, et scandalisé, de ses folies, ne 
la perdit pas de vue, et le samedi 21 Avril 174a, 
le maréchal de Noailles arriva de Fontainebleau à' 
Paris dans un carosse à six chevaux avec Fontanieu, 
conseiller d’état, accompagnés d’un conseil et avec 
un détachement dés gàrdes-du-corps qui descen- 
dirent à Pabbayë. Madame l’abbesse , voyant 
qu’on vouloit entrer dans le couvent, et sachant 
que ce n’étoit pas pour l’obliger , fit refuser les 
portes dé son appartement ; mais il fallut bien les 

ouvrir quand on iïienaça de les enfoncer. 

' îeasc-:. !'■ •„ . . •• ÿ 

Noailles lui montrant l’ordre dont il éteit por- 
teur, madame l’abbësse lul dit qu’elle n’avoit pré 
d’ordre à recevoir, qu’elle étoit sujette, à la vérité, 
mais que devenue abbesse, et ayant des régies ap- 
prouvées en France , et les exécutant, le roi 
n’flvoit rien à faire- chez elle. Toute la matinée : 
së passà à "Verbalisèr j et' à mettre les scellés sur ’ 
ses papiers; • : "*' v ■ 

A une heure après midi V on la-fit-môiîttsr e» ■ 
cârOsse ponr 'Ia^mréher à l’abbaye de ‘la Saussaye- 
près de Villejuif, saûb prévenir -iè monastère jqtii - 
elle étoit; , car elle avoit été refusée de plusieurs. 
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Arrivée à Ja cour de l’abbaye, le mouvement du 
cortège fit ouvrir les fenêtres , et l’épouvante saisit . 
la maison entière; à la vue de tant de cavaliers, 
qui avoientle sabre à la main , elles s’imaginèrent, 
parce qu’on étoitalors en guerre contre les Alle- 
mands , que l’ennep»- était à leurs portes et que 
leur abbaye allait être saccagée. On vouloir faire 
ouvrir les portes et parlementer; mais, aucune , 
n’osoit se montrer, la première. A la fin , on fit- 
cpnnoissance et on instruisit madame de Navailles 
abbesse, qui ouvrit la porte sur l’ordre du roi, . 
L.’abbesse de St. Antoine fut conduite dans une 
cellule et on l’y laissa en lui disant de ne plus 
faire la mutine sous peine d’y être, murée. On lui 
trouva dans son abbaye de Saint Antoine soixante 
mille livres comptant qu’elle ,avpit ramassées en, 
faisant jeûner ses religieuses; on lui en fit passer 
peu-à-pep de petites sommes à la Saussaye , où 
elle était encor» reléguée en 1750. 

Ennuyée du séjour, elle résolut, cette année 
là deiout se permettre pour rentrer dans son mo- 
nastère , et s’imagina, pour l’exécution de ce des- 
sein , de, meme dans ses intérêts le jardinier de 
l’abbaye de la Saussaye. Comment nous y pren~ 
drons-nous , lui dit -elle, pour rentrer à Paris 
dans nus maison ? s'il n'y a que ça , disoit le jar- 
dinier, „je n’ai qu’à prendre ma hotte , et vous 
j,y mettre sous mes choux. “ • 
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Cet expédient parut convenable à madame de 
Bourbon; mais le jour de la délivrance, le jardi- 
nier effrayé de l’entreprise et craignant d’être puni, • 
révéla tout de grand matin à l’abbesse de sa maison, 
qui le menaça de mort , s’il exécutoit un projet sj : 
contraire à la volonté du roi; et comme elle avoit ' 
de là tête, elle lui ordonna, puisqu’il avoit promis - 
à madame de Bourbon, de la mettre dans sa hotte, 
de lui indiquer une heure pour faire semblant de : 
l’enlever. Le moment arrivé , l’abbesse de la : 
nlaison survient et soulevant quelques Feuilles de : 
choüx de la hotte , elle découvre madame de Bour- 1 
bon , Ordonne au jardinier de vuider la hotte, et 
renvoyé l’abbesse en pénitence dans sa cellule avec 
la promesse de l’y murer, si- elle essayoit de nou- ; 
veau de sortir de sa maison. 
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C H A P I T R E IV. 

Caractère du roi Louis XF> depuis sa majorité jusqu à 
ia mort du cardinal de Fleuri . Timidité de . son amc . 

Son goût pour la vie privée . Son appathie naturelle. 
Commencement de ses fameux soupers dans ses petits 
cabinets . Il accoutume à la sujétion tous ses court b* 
* sans. Distinction des différentes sortes d'entrées dans 
' ses pppçrtemens. Dès T âge de vingt ans on recdnnotf 
en France la nullité de son caractère et de son défaut 
de sentimens affectueux. Il écrit à son ' ancienne gow 
r vernante pour lui prouver quil est né sensible. Carac - 
■ tère de la reine Marie son épâuse. Elle est sans crédit 
à la cour • Le cardinal de Fleuri éloigne des grâces 
. tes favoris • Anecdote tfes cent louis offerts par le 

cardinal pour quelle put jouer au cavagnole , après 
qu'elle eut donné aux pauvres tout ce qu'elle dvolt 
d argent. Anecdote du maréchal de Nangis son favori . 

phlegme 1^ ; timidité dominoient dans le 
-caractère-du jeune Louis XV. 11 savoit à peine 
qu’il é toit roi deErçn^e* qu’il montroit la plus 
grande réserve à tous ceux de sa çour avec les- 
quels il nn’avoit pas^des rapport* particuliers:. . en- 
suite il redouta la présence et tout entretien avef 
officiers supérieurs d^rarmée, avec les per- 
sonnages qui avaient ifi; Réputation , d^ jun mérite 
éminent, ou qui avpiçnt des talons extraordinaires.. 
Le jcupeRoi leur aççofdoit cependant son estime, 
^uais elle étoit sans admiratiçn^ évitant lés jeunes 
courtisansde son -âge qui avoient de.s passions 
bruyantes , fuyant tout ce, gui avoittrop d’éclat . 
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paraissant déjà embarrassé de la gêné et de l’appa- 
reil de là royauté , craignant tout ce qui étoit 
grand où puissant en crédit, dans son royaume, 
et ne développant son caractère qu’avec mi petit 
nombre de courtisans de son 1 âge" dont il connuis- 
soit à fond les habitude». 

1 11 étbit très-difficile , dans ce tertis-là,d’ob- 
tenir sa favéùr : niais celui qui étoit parvenu a la 
posséder, en étoit assuré. ; L’abus seul de' sa 
confiance étoit la cause d’une disgrâce. Alors, 
ayant retiré ses bontés, on ne pou voit plus -les 
recouvrer. Dans ses premières amours inacces- 
sibles- encore aux yeux des courtisans, etloftg- 
térns avant la déclaration de la faveur de la com- 
tesse de Mailly , on avoit observé le même carac- 
tère. : U sé brouilloit aisément avec les maîtresses 
passagères qù*on ; lui prdeùroit en secret, et i^e 
pouvoit-^üS’ se ritccommod#- avec elles;: il-dés 
récèvoît tOirtëfc d’une ’maitt 'étrangère, isah» 'examen' 
et cohftne pbùf'ïès bésdind dé' PÉgé*" ayant plus 
‘d’égards püuir leUrespfît ét lelif carâctère que pour 
la beauté 'dë -ïenr fignre : i f: se Wss&Wt caresser 
et fle faiSïrîit âucudeavsiïîëe^ • * 'i- 
* J Les tassions'' Ai Kbl manquant ^étoétgîei 
ifanrtot/çéiérit rtëri 'dé 1 dàngèitiK ' eù dlè*4i£itte* 
aiix observateurs de ce’lfettfs-là. On pterioit pour 
'<fe : laP3à$2&ll cëtté' i&nqùflfitë nvéb 
vdyok le Biën lé’Ml ^ tfe tttK 
comme 'sdn è&prft paroWsoit s’attachèr dfc 

son^tôèùr au bien , • lès^rtmçbis \ si poitfJèfÆ’tlfàft' 
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augurer du règne futur dé leurs jeunes siOif arques» 
ne trouvoient que des- bonnes qualités dans Louis 
XV, et n’eutrévoyoient rien de . funeste àJaFrancç. 
Bs s’en dirent donc une, idole , et ne s’avisèrent 
pas que le défaut d’énergie dans son atue, : Je peu 
de sensibilité de son coeur, . et la,facilité;d,e l ? une 
et de l’autre, qu’ils appellotent de la bontés reo- 
drotontÿ ^un.jour, ; bieu; inutiles les'pjçs; louables 
qual»iés ; du jeune prince ; qué des.miafctres*. des 
maîtresses et des favoris' adroits, devoient un jonr 
pervertir , pour gouverner àleur aiselerpyaume 
de France; . : ■: '■ ■ f .-, . 

C'est dans des/soupot? avec ceux?câ,qnele rpi 
commença à perdre ues jbounes qualités qu^l ayoît 
reçues- de la nature, .De/jeunes seigtieersl-entrafr 
nèretttd’abord avec eux, à la châsse» et du», firent 
«ümer , avec passion, . pet, amusement. . 5>eft sou- 
pers exçM»*t'da* ; yiuév*ç?berchés réparoient v le 
soirs- des dSaïigoestdtti jpur, . et leaeomiyes^dB foi 
te nnilwpUèrei)S toBmçnt^qpe. le cafdmal.dejFJéMri», 
son précepteur , qui avott trouvé l’arc de-se l’as. 
Sujet »lr, ; en- , exigoa.jq.ne/ce ux qui auraient çbassé 
avec lui, n’aüroientpâs toujours l'honneur, d’être 
anôtés ptjuf soppBrw Depuis ce nouveau: réglé* 
aacat^e les Æbasseuts ,; qui , vouloient être- admis i 
J* «ablç -do rpi , encreàtnt de soir dapç, le cabinet , 
s’ils en-avoient les entrées , . sinon ils demeuroieof 
dans là chambre porte, d# ce cabinet, d’oà 1<* 
roi - sorèèit un ntothent pour les- honorer d’un 
tegardV et faire la liste de «eux qu’il voulgit coa* 
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vier. L’huissier en lisoit les noms en 'présence 
des chasseurs qui attendaient debout et en silence 
la décision du roi. Les uns étoient admis , le 
plus grand nombre se trouvoit renvoyé, et tous 
dévoient avoir ailleurs un souper assuré, parce 
qu’aucun d’eux ne l’étoit de la faveur du mo- 
narque. , 

LbûisXV , qûi avoit assujetti à ces demandes 
et à cetté -incertitude les plus affidés de ses courte 
sati6 v fut bientôt Si jaloux de.se maintenir dans 
la liberté d’accorder ou .de refuser ces petites 
faveurs, qu’ayant un jour accepté de Crilloil utt 
moutott arrivé de nos provinces méridionales où 
la viande de cet anitnal est excellente , et ce cour? 
tisan uyant été invité -à chasser avec le princei 
on s-’âppérçut qu’il parût .se complaire à. ne pas 
inviter 'Crillôn dont il mangea, le mouton apprêté 
dé toutes manières, avec 'd’autres chasseurs*' sans 
lui dire qu’il étoit bon. - Cétté anecdote,- -qui fut 
bientôt répandue, apprir que le. roi éxigeOit: de 
' grands égards, mêtnfrde ses pliiq affidés courtisane* 
et M. de Léo» , qui «?en écarta , fut ppiii » U9 
Sôir , d?une manière bien désagréable . j , • „v. ; 

Ge-seigttt(ür, qui tirôit bien, alioit ; sotovent 
à la chasse bvec lé Toi; il étoitibrt gourmand* 
et désiroîtifôtt, Unsoir ^ en rentrant avéc leosoèi 
de manger du poisson. - = 'Il r avoit prié^ifAumont, 
dès le- mardi’ précédent , ■ de; lé mettre 1 nsbr dû itéfit 
du souper lë vendredi; mais le duc de Gesyrte* 
qui lit cette liste ; dépensa pas à le deman(ite* c *t 
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M. de Léon, sans façon, se mit à table. „ Nou» 
,, sommes treize, dit le roi au duc de Gesvres,' 
,, et je n’ai demandé que douze couverts ; il y a; 
,, quelqu’un de trop. je Crois que c’est M. de 
„ Léon. Donnez-moi la liste ; je veux le savoir “• 
Le duc de Gesvres, qui désiroit' sauver Léon,* 
dit à Louis XV qu’il i’âllôit prendre chez Duport^ 
huissier de l’appartement ; niais au heu d’aller 
chez Duport, il alla ailleurs et 'revint endisants 
„Sire, jê n’ai trouvé ni Duport ni la liste. 

Le roi toujours piqué , rougit et ajouta au duo 
de Gesvres; ,,tnais je le Vois bien; car Duport 
,, est à droite, et vous avez été à gauche: ailes 
„ donc le chercher où il eàl. «*• 

Gesvres, aussi etflbatrassé que Léon, alla 
chercher Duport où il étoit , et apporta au roi 
cette listé fatale où le nom-’dé^M. de Léon nélse 
troüvoft p$ÿ. Le gouttMnâ :: resta néanmoins 4 
table, - mais Te foi', péft&itt toütile souper, m 
lui dit pas Un ùàot, ne-lûLuffWt' rien erweiûl 
accorda pas^iriêtoe tirt seüllregard. Il affectadè 
faire le-toüfà droite, en servant «fi platde touget$. 
barbets, " ët dé 'fimr ce au voisin de Léorii 
Cè pâuVré honime eut ! la bonté de mourirdé, 
douleur pdur Cet afïïont. ; 

Le fohÿéplâisoif, dans 1 ' les grâces mêmes 
qu'il aeeôrdbit â Ses plus' intimes courtisans , ; à 
les laisser auparavant dans le doute et dans l’inl 
cërtitUdè 'r il Sppercevoit quê cette maniéré ex- 
ckok famèkidft des militàires sur-tout , et on rie 
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ROWTôît . guère exprimer quel étoit leur assujet- 
tia!seaieptî 8 MX ministres - e t à leurs commis. Il y 
avoitj en 1738, vingt-deux régiroens vacans. 

.d’Angervilliers, ministre de la guerre, homme 
vain et orgueilleux» semblpit se complaire à se 
voir courtiser par tout ce qu’il y avoir de grand et 
(Je* distingué; cinq. cents seigneurs demandoient 
ce* régi mens, et le roi qui n’eu avqit quq vingt- 
deux à donner, laissoit tout le monde dans l’at- 
tente. Pour augmenter les désirs et les sollici- 
tations, il fit courir la liste de ces régimens, 
laissant en, blanc l’espace, où devoit être le nom 
du colonel , et il dit en pleine assemblée ; 
„ continent faire pour contenter cinq ceps deman- 
„deurs avec vingt -deux régiments ? les affligés 
jjTéculeront: mais ce sera pour mieux sauter.** 
,,' H reprit ensuite' et il ajoutâ : „ norpour mieux 
„ sauter, mais pouïayoirlemême sort.** On 
ti»tm panni l «8 , candidats le duc, de Rohan, 
Gtert&ont , Gallmnde ,>*, le prince dp Tingri, ' 
Grillon, Polignacyk, prince de Çroy, Crussol, 
Jeyeuse , S. Simo»i et -autres,- obligés de faire 
de - -fréquentes pressantes sohkitptiqgs. Fitz- 
Jstineay ? ài cause >de iisa. naissance , voulut parler, 
utt jour, fort haMt , et. selon son rang, à un 
simple commis de; la :gnerre: cehii-cb s’pq plaignit 
an cardinal de -Fleuri ; qui fit mettre le. seigneur à 
la bastille pour aVpirîtiîanqué à ce.commis. . > 

< A' ces servitudes rie .roi «veut iqoutéla dis- 
tifictioft dedifféjstotçsentrées dattSr les zpparte- 
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mens. On les nppelloit, tes entrées famiUèret^ 
les grandes entrées , les premières entrées y Wiet 
entrées de la xhâmbre. ' : ' r. 

Celui tpri avoit les entrées familières, aîlort- 
Jusqu’au lit dû roi éveillé et cdtrëhé, ët toüsqès' 7 
princes du sang (exceptéM. de’Contî,) le cari 
dinal de Fleuri , le duc de Chàrost, ffladàme de 
Vantadour et la nourrice' du roi V avdient cëtîë’ 
grande prérogative. ; - 

Les premiers gemilshouimes avoient les entrées 
■de la chambre , lorsque le roi vouloit se lever.' 

Dans les premières entrées „ on étoit simple- 
ment admis à Élire la cour au roi levé et revêtu 
de sa robe de chambre. 

Enfin les cqurtisans présentés avoiejit rentrée 
delà chanf}ire m lprsquç Je rpléfoit, assis. da^SjSÇfi 
fauteuil vifrA?^ 8 ^^ 1551 tQilçtjte v> -, . u 

Lesoir,toute3'cesebtréesdHKrentcs,éto»eiit, 
égales ën prérogatives iau coochet dli rot;.- <*tMiO 
les entrées delà chambre, sortaient lorsqu’on èWPilD 
à haute voix* rassez , messieur8^ Alors ceux 
de la chambre sortis , le proraiet'yafat de^cbaatbre:. 
(pendant in minorité) donnok le bougeoir; à .qui H : : 
vouloit desrcourtisaos qui avcûent alors cette sorte 
d’entrée * ;;oû ils restoient jusqu’au moment oûln 
1 roi semectoicidansle lit. Le :tfÀ, .plan . avancés 
en âge, donna slubméme le boMgeoir ; ü n’y eut:» 
aucun seigneur de la courqoiiWrJSg, crût tfès- 
flatté ide prendre tC« bougeoir. :v. Stviésféroitt $»e- ie, s 
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p>i m'a donné le bougeoir , disoient -Ils ensuite 
dans, la capitale. 

Le cardinal de Fleuri avoit beaucoup occupé 
le roi de ces détails, dès l’enfance , et lui avoit 
fnseigné que toutes ces petitesses étoient de 
grandes faveurs ; il lui avoit fait accroire que 
les grands scntimens, la pitié, la candeur, la 
sincérité, n’étoient point les véritables qualités 
des monarques ; il l’avoit éloigné tant qu’il avoit 
pu des senti mens affectueux des époux envers 
leurs femmes. Il ne restoit guère dans Louis 
XV, à l’âge de 25 ans, que les sentimens na- 
turels de la paternité:; montrant beaucoup d’amitié 
à scs ènfans , sans exciter la jalousie du cardinal; 
(qui ne voyoit, dans les jeunes princesses, rien 
‘de redoutable au crédit qu’il n’eut pas voulu par- 
tager,) et vivant avec la persuasion que son 
épouse de voit se borner au seul devoir de lui 
donner des enfans. Les François , qui obser- 
veront les progrès du caractère du roi, recon* 

- mirent alors dans ce prince un défaut de volonté 
«tde sentiment; mais ils avouoient, toutefois, 

- qu’il avoit l-’esprit juste, le coeur droit et le ca- 
ractère bon. 

- Le roi , qui apprit qu’on portoit ce jugement 
4 c sa personne , parut un jour en être affecté, et 
voulut essayer de s’en disculper par une lettre à 
■ inadame de Vantadour. Cette lettre confirma les 
observations de la cour dans le même jugement ; 

: le roi,- -pour sè montre; sensible, avoit mal 
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choisi la circonstance ; il ne s’agissoit que de la 
piqûre d’une guêpe qui lui occasionnoit une en- 
flure à la joue, et les allarmes exagérées: des 
courtisais. Madame de Vantadour ; qui l’avoit 
élevé , paroissoit inconsolable sur ce grand ac- 
cident, et le roi , pour lui prouver qu’il avoit du 
sentiment, quoiqu’on en dit, lui écrivit la lettre 
suivante : il est bon qu’on connoisse le style du 
feu roi. 

,,Dieu merci, maman „ dit le roi“ je n’ai 
„ jamais eu que la peur de la mouche et fort peu 
„de mal; car la douleur n’a pas duré un demi- 
,, quart d’heure sans m’empêcher de courir eomme 
„si de rien n’étoit. L’enflure n’a duré que 
i, quelques jours sans m’empêcher de manger , ce 
„ que je craignois beaucoup, à vous dire vrai, 
4, devant, ce jour-là, essayer un cuisinier nouveau 
,, lequel, est excellent. Pour le présent, 'il n’y 
„ parait plus du tout. Je me souviens fort bien 
,, de l’aventure de madame de la Lande ; mais 
„ l’endroit n’est pas si délicat, et de plus, je 
„ crois que je suis un peu plus dur au mal qu’elle, 
„ peut-être, même un peu trop, à votre façon .de 
„ penser , laquelle je ne désapprouve pas , con-i 
„ noissant le principe d’où cela part. Vous me 
„connoissez parfaitement, chère maman. £h 
^bienl vous ne vous tromperez pas,, si: vous 
,, êtes bien persuadée que ma reconnaissance ne, 
^.s'effacera jamais de mon coeur ; car Dieu merci, 
„ je n’ai pas un coeur pareil- à celui dont «r nousi 
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,. accuse. Nous avons eu une furieuse hllârhla 
„ pour le cardinal : heureusement elle est passée. 
„Il faut qu’il ait un tempérament d’airain; Dieu 
„ veuille, présentement, que par sa conduite, il 
. „ne nous y fasse pas retomber sitôt! il est bien 
. ,, fâcheux que de certaines gens vieillissent. Les 
,, nouvelles que nous avons de lui depuis qu’il 
. „est retourné à Issy , sont bonnes , et m’ont fait 
„ grand plaisir; car il étoit furieusement ac» 
„ câblé, quand il est parti, par la quantité d’im- 
portuns qui l’étoient venus voir. Je vous 
„ charge d’embrasser mes enfans de ma part; 

. ,, elles m’ont écrit et je ne : leur ai pas répondu. 
,,Cela n’est pas trop bien à. moi: mais j’ai autre 
„ chose à faire. Cela viendra avec le tems. Je 
„vous embrasse, maman, de tout mon coeur, 
„ et j’attends le moment de vous revoir avec bien 
„de l'impatience, quoiqu’à vous dire vrai, je 
„ m’amuse beaucoup ici , et . m’y trouve par con- 
„ séquent fort bien. Ma fille a été un peu in* 
„ commodée à ce que j’ai appris ; mais Dieu 
„ merci , cela n’a pas eu de suites.. Le bon Dieu 
. „ nous les conservera , s’il lui plait , puisqu’il 
j, nous les a envoyés. “ 

Au lieu de trouver les grandes expressions 
du coeur dans cette lettre , on y voyoit que ce- 
prince n’étoit occupé, que d’amusemens, de. 
courses ,• de craintes de h diète et de cuisinier» 
Le coeur qui croyoit parler, ne partait pas, tant 
les détails de l’étiquette et les. embarras de la re* 

pré* 
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présentation que les seigneurs en charge se plai- 
soient 4e compliquer ex de multiplier , avoient ré- 
primé la nature dans la personne de Ce prince. . 

Les moeurs dissolues de quelques jeunes cour- 
tisans de l’âge du roi , avoient contribué d’ail- 
leurs à étouffer la sensibilité de ce jeune monarque. 
Tous les âges, tous les sexes, tous les rangs et 
presque tout ce qui l’environnoit à la cour , étoit 
corrompu depuis la régence si fatale à nos moeurs.. 
Fleuri avoit fait cesser, à la vérité , le libertinage 
bruyant; mais il étoit encore impétueux et gros- 
sier daas ceux qui se trouvoient obligés de le ca- 
cher aüx regards du' reste des courtisans. En- 
vironné de jeunes Seigneurs , dont les erreurs; 
furent si connues, le roi avant sot» mariage, se 
laissa entraîner par leurs exemples. Le censeur 
des ^mémoires du maréchal de Villars , ouf l’abbé; 
Anquetü , éditeur de cet ouvrage-, ont supprimé 
ce qu’e» dit avec<- naïveté ce général * cç qüe les 
lecteurs de ces mémoires peuvent entendre , et 
dont: le -détail est ai bien- conservé dans des pièces 
originales si variée* j-qu?on ne peut- taire' des faits 
devenus historiques- et attestés de tant de hmmèües,; 
Le cardinal de Fleuri , qui en étoit instruit, l’ert 
blâma. Pour l’en faire rougir, qn «lte-il»Te- 
cberche de ceux qui menoient 4 Palis ce mémo 
genre de. vie; un pelfttte fameux .se-: donna 1* 
mort pour éviter 1er supplice qui toit éf Ait destiné*; 
et qui, selon nos anciennes loix , en, est la peine. 
Du Chauffour fa subit, et 1a police qui te jugea^- 
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fit proclamer le crime et la punition , comme un 
grand événement. Les crieurs , en l’annonçant 
d an» les places avec scandale , pénétraient jusque» 
dans l’intérieur des cours des hôtels les plus dis- 
tingués , en nommoient grossièrement ce que 
devoit cacher la pudeur, et ce qui excitoit la cu- 
riosité de l’innocence. On va punir des gens qui 
ont fait de la fausse monnçie , répondit la princessfe 
de Condé à ses enfans. 

Ce grand exemple , et des punitions plus ter- 
ribles, que la Hollande avoit ordonnées pour punir 
Je même vice , firent une forte impression sur 
l’esprit du jeune Louis XV. Les femmes qui 
l’approchoient , l’agacèrent , et ( pendant quel- 
ques momens , ) les deux sexes se disputèrent le 
roi de France. Une guerre ouverte éclata entré 
de jeunes mécontens , et des femmes adroites, 
qui lui firent sentir et rechercher les beautés de la 
nature. Le beau la Trémoille, encore adolescent 
et toujours chéri , et mademoiselle de Charolois, 
éprise d’amour, se déclarèrent la guerre, et se 
la firent long-tems. Des vers et des mémoires 
outrageans en furent le résultat ; et le cardinal' 
favorisant la princesse , aux dépens de la- Tré- 
moille , celui-ci fut poursuivi, dans la suite, avec 
acharnement , et sans pitié par sa rivale , jusques 
à l’armée d’Allemagne, lors mêfne que la Tré- 
moille converti n’avoit plus de cœur que pour 
son épouse. ' . - . • . 
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Ces mémoires et ces vers méritent, sans doute, 
l’oubli de la génération actuelle: mais l’histoire 
doit conserver ceux que la princesse composoit elle- 
même pour séduire le jeune monarque. Dès l’âge 
de 1 7 ans , ses regards annonçoient des besoins 
d’aimer; et à la manière dont il repoussoit la prin- 
cesse , qui ne le perdoit pas de vue , on jugeoit 
-qu’il fnlloit de l’assiduité et de la délicatesse pour 
Je subjuguer. Mademoiselle de Charolois, con- 
duisant toujours cette affaire de coeur avec esprit 
et avec beaucoup de suite , s’avisa un jour d’un 
moyen fort singulier. Elle mit ces vers dans la 
poche de Louis XV : 

Vous avez l’humeur sauvage 
Et le regard séduisant» 

Sc pourroit-il qu’à votre âge 
Vous fussiez indifférent? 

Si l’amour veut vous instruire. 

Cédez, ne disputez rien. 

On a fondé votre empire 
Bien long-tems après le sien. 

C’est ainsi que la séduction pervertit les rois. -• 
Louis XV se laissa entraîner, et quoique l’his- 
toire de ses galanteries , avant la déclaration de 
madame de Mailly, soit ttès-Conïuseet peu connue, 
on sait que, depuis qu’il n’alla plus aussi souvent 
à Rambouillet , il fut- aimé , mais d’une manière 
passagère, secrette et sans intrigue, de. plusieurs 
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femmes. Scs amours , avec madame la comtesse 
de Toulouse, ne sont pas bien avérés; on H’a sur 
cet article que des indices. Mais l’histoire de ses 
amours, avec Mlle, dé Charolois, est incontes- 
table ; et ce Prince eut été plus long-tems fidèle à 
cette amante, si elle n’avoit oublié que le roi vou- 
loir de la solidité dans les sentimens qu’on lui 
témoignoit, et dont elle étoit absolument incapable. 

Au milieu de ces divertissemens encore près*- 
que enfantins , puisque le roi n’avoit que seize 
ans aux approches de son mariage, ce prince,, 
élevé par Fleuri dans la dévotion ou plutôt dans 
les momeries religieuses de la fin du règne de 
Louis XIV, étoit quelquefois violemment tour- 
menté par les reproches de sa conscience î il se 
plaisoit à parler de la mort , des mourans et des 
punitions de l’autre monde. Le duc de Luynes 
lui dit un jour, que ces images, et surtout celle 
de la mort, lui faisoient passer de bien mauvais 
momens, et qu’à son âge, il devoit en éloigner 
l’idée de son esprit. „ Pourquoi donc, reprit le 
„ roi, ne faut-il pas que ce moment arrive ? “ Il 
ne parloit à aucun des nonces à leur audience de 
congé* sans leur faire ce compliment si connu. 
„Vous serez Pape, un jour, M. l’abbé; je vous 
,, demande de vous souvenir alors de moi dans vos 
„ bénédictions. “ Comme du vivant de Louis XIV, 
il vouloit encore qu’on accordât aux généraux 
d’ordre l’ancienne prérogative d’être présentés ; et 
•n 1736, le général des carmes obtint du rpi, df 
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h Veine et du dauphin, une première audience, fut 
reçu comme un envoyé, et avec le même cérémonial 
à la tête de quatorze autres moines de son ordre, 
qui entrèrent deux à deux, et se rangèrent derrière 
les tabourets des dames , condaits par Saintot. 
Peu de tems après, arriva le général des minimes 
avec les siens, en pareil nombre, qui défilèrent à 
droite et à gauche derrière les dames. Le général 
entra avec Saintot, au .milieu du cercle des dames, 
fit trois révérences au roi et à la reine avant et 
après, et usa de son droit de faire sa haranguç 
•n espagnol, sa langue naturelle. Toutes ces fêtes 
amusoient beaucoup le roi, alors âgé de 26 ans, 
D’où Tort peut inférer tout ce que Fleuri avoit mU 
dans son ame. 

Instruit de toutes les rubriques de l’élise et de 
leurs changemens en certaines saisons, Louis XV 
étoit en état , aussi bien qu’un supérieur de sémi- 
naire , de reprendre , de leurs fautes , les prélats 
célébrans qui, n’ayant pas l’habitude de dire la 
messe, manquoient fort souvent aux cérémonies; 
Fleuri les avoit enseignées à son élève , qui se plai- 
soit â tîonver les évêques en défaut, et à le dire à 
aes courtisans : mille fois on l’entendk raconter 
l’embarras de i’arriievêque de Paris, Vintimille, qui 
avoit été à la tête des députés de l’assemblée du 
clergé de France, lorsqu’ils allèrent jetter de l’eau 
bénite sur le corps de madame la duchesse , eu 
*741. Le clergé en demanda la ^permission au 
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roi, qui répondit, qu’il ne le trouvoit pas mauvais: 
mais il arriva que l’archevêque, ayant oublié son 
livre de rubrique , un religieux lui donna le sien, 
où le prélat ne sut pas lire : il le donna donc à 
l’archevêque de Tours, qui en fut aussi embarrassé : 
il le fit passer i un autre peu habitué à lire et dont 
la vue ne fut pas meilleure, et de l’un à l’autre ce 
livre d’église parcourut tous les évêques députés, 
sans qu’aucun sût y lire. L’évêque de S. Brieux, 
plus habile que les antres, put réciter un Oremttr, 
qui se trouva TOremus pour un prêtre et non pour 
une défunte; et* le roi qui en sa voit plus que tous 
ces prélats, sur les rubriques, trouvoit plaisant der 
raconter cet excès d’inexpérience et d'embarras 
dans les chefs de l’église de France. 

Outré la chasse, le cérémonial, l’étiquette et 
les offices de l’église , le cardinal de Fleuri avoit 
permis encore au jeune roi de s’occuper d’un fort 
singulier amusement. Il lui avoit donné un petit 
jardin , où le cardinal lui apprenoit à planter des 
laitues à l’âge de 19 ans, et le roi observant avec 
attention, le progrès des plantes, s'en amusoit fort 
gravement. C'est par les mêmes principes encore, 
qu’à l’âge de a 8 ans, le cardinal lui fit acquérir 
quelques antiques à la vente de M.d’Estrées; car 
tous ces objets, éloignant le prince des grands ob- 
jets du gouvernement , laissoient l'autorité intacte 
et absolue dans les mains du cardinal. On con- 
servera ici quelques détails sur ces acquisitions, 
parce qu’outre l'anecdote du teins , l’histoire des 
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arts y trouve des faits dignes d’être conservés dans 
l’histoire. 

La totalité de ce que le roi acheta, ne coûtoit 
que la somme de soixante mille francs: mais on y 
admirait le buste de porphyre d’Alexandre , l’un 
de ceux que Praxitèles avoit fait, cet artiste ayant 
seul le privilège de publier des portraits de ce 
prince. Le cardinal de Richelieu, qui l’avoit fait 
venir de la Grèce , mourut avant qu’il Rit arrivé ; 
et sa nièce , madame d’Aiguillon , qui n’en con- 
noissoit point le prix, le montrant àGirardon, qui 
faisoit alors Iq mausolée du cardinal qu’on voit en 
Sorbonne, le Praxitèles françois fut si frappé de 
la beauté de ce buste de porphyre, qu’il le demanda 
pour prix de son travail; madame d’Aiguillon le 
lui accorda , et ajouta encore une gratification. 

A la mort de Girardon, le maréchal d’Estrées 
l’acheta quinze mille livres, et laissa ce beau mor- 
ceau se confondre dans la collection immense qu’il 
avoit faite, toute savie, d’antiques, de statues et de 
meubles précieux confusément amoncelés. Il oublia 
même que Praxitèles en étoit l’auteur, et dix ou 
douze ans après que le maréchal eut acheté cette 
figure, ayant encore oublié qu’il étoit possesseur 
d’un monument de cette espèce, il chargea unhoîn- 
me instruit de lui découvrir où pouvoit être un buste 
d’Alexandre par Praxitèles, qu’on assurait être à 
Paris chez quelque amateur, parce qu’il vouloit, 
disoit-il, en faire l’acquisition : il lui en coûta 
cent écus de fraix pour la recherche; et après avoir 
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fait suivre le chemin que le buste avoit fait, et 
les différentes personnes qui I’avoient possédé, il 
apprit que ce beau buste étoit chez lui: d'Lstrées 
accu mul oit ces antiques machinalement. 

Tel étoit le caractère de Louis XV jusque* 
vers l’âge de 30 ans. Celui de la reine Marie 
Leczinka, son épouse, avoit encore moins d’éclat. 
Elle étoit timide, réservée, et craignoit sans cesse 
de déplaire à son époux. Maîtrisée par le cardinal 
de Fleuri, obligée de se soumettre à ses volontés, 
s’adressant quelquefois et toujours vainement à 
Louis XV, pour secouer l’empire du ministre, 
elle étoit condamnée à ne rien demander, même 
pour ses favoris, à se tenir éloignée de toute 
connoissance des affaires, à vivre au milieu de la 
cour, sans en connoître les intrigues, ft refuser de 
«’en mêler, et à s’occuper uniquement des prati- 
ques religieuses. Charitable envers les pauvres, 
son désintéressement fut tel, une fois à Com- 
piegne , qu’elle y laissa tout ce qu’elle avoit aux 
communautés et à l’école d’artillerie, ensorte 
qu’elle ne pût ensuite jouer à Marly qu’à . quadrille 

avec de l’argent emprunté. 

Madame de Luynes, témoin de sa situation, 
essaya vainement de l’engager à demander un sup- 
plément à la somme très-modique qu’elle recevait, 
tous les mois, pour ses menus plaisirs. La du- 
•chesse alla même jusqu’à représenter au cardinal 
l'inconvénient de laisser la reine de France sans 
argent. Fleuri assuré du roi, « traitant -cene 
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princesse fort lestement, et souvent avec. dureté, 
écoutoit la duchesse , et lui répondit très-froide- 
ment qu'il arangeroit cette affaire avec Orri, con-r 
trôleur-général. 

Le cardinal parla en effet à ce ministre des 
finances de la reine, et l'ordre qu’il lui donna fut 
de lui compter cent Jouis. Orri stupéfait , repré- 
senta bien respectueusement à l’éminence que la 
Modicité de cette somme étoit trop éloignée de ce 
qui étoit dû à une reine qui n’éprouvoit un déficit 
qu’à cause de ses oeuvres de charité, ajoutant 
qu’il donneroit lui- même une pareille somme à son 
fils, s’il s’étoit dérangé par des aumônes. Fleuri 
qui l’écoutoit toujours attentivement et en silence, 
lui. répliqua: Ehf/ien, ajoutez cinquante huis. 
Orri, encore moins satisfait de l’augmentation, 
lui répliqua, et toujours avec plus de respect que 
cent-cinquante louis nè suffisoient pas, et qu’i^ 
ifoseroit jamais présenter cette somme à la reine. 
Fleuri, comme pour se débarrasser d’Orri, l'aug- 
menta encore de vingt -cinq louis, et le contrô- 
leur-général, poussant Fleuri de vingt-cinq en 
Vingt-cinq louis, parvint enfin à. une somme de 
douze mille francs. Alors il en attacha l’ordre 
signé de lui » et alla, comme en triomphé, de- 
mander à la reine, sans lui parler du cardinal, si 
cette modique somme lui suffirait: j'en suis bien 
satisfaite , dit la reine de France. Le roi signa 
l’ordre pour qu’ils lut fassent payés: mais l’expé- 
dition en fut si retardée, qu’elle ne les toucha 
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qu’au retour de l’échéance de ses revenus accoin 
tumés; c’est alors seulement que la reine put s’a» 
muser de nouveau au cavagnole , qui étoit le jeu 
qu’elle préféroit , après avoir été long-tems privée 
de ce plaisir, et avoir éprouvé, pendant un mois 
entier, le besoin d’argent. Elle dissim uloit néan» 
moins, et plutôt par vertu, que par politique* 
cette conduite du cardinal. Quelques jours après 
cette affaire , elle envoya même chercher madame 
de Fleuri, nièce du ministre, pour lui apprendre 
avec cordialité qu’elle étoit dame du palais surnu» 
méraire, et qu’elle s’etnpressoit de lui eq donner 
la nouvelle par amitié pour elle. Madame 1g 
duchesse de Fleuri, qui vit en i 79 ï » peut sç 
ressouvenir de ces flatteuses expressions qui furent; 
alors conservées par écrit. 

9 Cependant malgré la répugnance de la reine 4 
se mêler des intrigues de la cour , le cardinal l’é» 
loignoit sans cesse de toute cônnoissance des af- 
faires d’état, et privait des grâces et des emplois, 
tant qu’il le pouvoit, ceux qu’elle honorait de sa 
confiance. En 1739, désirant que Nangis , son 
favori , eut le régiment de Pezé , Biron l’obtint 
malgré elle; ce qui fut un motif pour la reine 
d’aller voir Biron, de lui dire des choses flatteuses, 
«t de faire collation dans son appartement. Deux 
ans après, Nangis fait maréchal de France, aspi- 
rait à commander nos troupes , et Fleuri, toujours 
constant dans ses projets d’exclure des emplois les 
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favoris de la reine, préféra d’envoyer le maréchal 
de Broglie. Vainement Nangis s’offrit-il pour 
servir sous ce général ; Fleuri , pour éluder en- 
core, [ajouta que l’état ne pouvoit faire pour lui 
de si grandes dépenses. „Vous savez , lui disoit- 
,,il, combien coûtent les services d’un maréchal. “ 
Nangis , toujours plus ferme , répliquoit qu’il ra*- 
nonçoit aux honoraires , demandant avec instance 
de servir pour rieh , et, comme un chevalier frap- 
çois , pour le seul honneur de servir. Le cardinal, 
poussé à bout, lui ajouta que le roi ne pouvoit y 
consentir à cause de sa santé chancelante et trop 
précieuse à la reine et 4 l’état 

Nangis étoit en effet, depuis quelques jours , 
malade; mais il l’étoit à cause des violences qu’il 
s’étoit faites au sujet des réponses du car- 
dinal. Il l’alla trouver un jour chez lui, et 
prenant le ton d’un militaire décidé et d’un maré- 
chal de France , il lui dit , en présence de tout le 
monde: „Je suis malade, monsieur, comme 
,,vous le dites ; mais c’est à cause de vos ré- 
„ ponses qui me donneront la mort. “ Fleuri 
balbutiant, vouloit attribuer encore ses refus à la 
volonté du roi , à l’exemple des ministres timides 
ou embarrassés qui rejettent les réponses fâcheuses 
sur le compte du maître , et s’attribuent person- 
nellement le don des faveurs ; mais Nangis le re- 
dressa encore , et sortant de chez lui tout plein 
de colère , il lui dit : „ Ce n’est pas à une per- 

sonne comme moi qu’on tient Un pareil langage; 
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■„ la décision du roi dépendolt de votre volonté. ** 
La reine , piquée de toutes ces affections du car» 
dînai, voulut en parler à Fleuri, qui fut encore 
plus ferme dans son refus. Elle alla chez le roi, 
le suppliant d’employer Mr. de Nangis, et se 
plaignant doucement, et comme à son époux, de 
la résolution du cardinal qui écartoit ainsi du ser- 
vice ceux qui lui étoient attachés. Le roi la reçut 
froidement, et lui dit, plus froidement encore 
selon son usage: ,, Madame faites comme moi j 
j, ne lui demandez rien. “ 

Nangis mourut à Paris, pendant le siège de 
Prague, dans un dépérissement affreuxqu’on dit 
causé par le vain désir de servir, C’étoit un 
homme qui avoit des sentimeas , et qui avoit été 
beaucoup et peut-être trop aimé de madame la 
dauphine, duchesse de Bourgogne, 
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Anecdotes relatives à Louis Xr et à la reine Marie , , 
avant les infidélités du roi. Circonstances qui les pré- 
1 parèrent. Amours passagers du roi. Mademoiselle 
de Charolois , madame de Rohan. Cour secrette du roi 
en 1732 » Caravanes nocturnes du roi en 1737 » pen- 
dant ks couches de la reine < Singulière aventute^ de 

madame Paulmier. 

Le roi «voit si bien vécu avec sa femme , jus- 
qu’en 173a, que le public n’avoit que de léger» 
soupçons des infidélités passagères dont noua 
avons parlé et qu’on lui attfibuoit avec madame 
la comtesse de Toulouse, avec mademoiselle d« 
Charolois, mademoiselle de Clermont sa soeur; 
avec madame de Nesle, mère de madame de 
Mailly ; avec Mme de Rohan , madame la du- 
chesse , et quelques autres. Il aimait et il esti- 
înoit la reine; il avoit encore beaucoup d’atten- 
tions pour elle ; il assurait à tous les corrupteur» 
qui lui parloient adroitement de la beauté de 
quelque femme, qu’elle n’étoit point aussi bell* 
que la sienne. 

Il eut de cette princesse un dauphin, un due 
d’Anjou, qui mourut à l’âgé de deux ans et derni, 
et sept princesses dont nous parlerons dans les 
circonstances; mais la réine étoit si rassasiée des 
plaisirs du mariage, que, ne souffrant le roi 
qu’avec douleur, elle lui témoignait déjà, en 
1737, une grande répugnance. Louis XV, au 
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-contraire, alors âgé de a 7 ans, étoît d’un tem- 
pérament encore terrible pour elle; la nature 
lui avoit donné des besoins qui demandoient de 
fréquentes jouissances : une grande incommodité, 
fruit des couches de la reine, n’étoit point ca- 
pable de le dégoûter, et il eut long-tems vécu 
avec* sa femme, comme an bon bourgeois , selon 
l'expression du tems , si elle n’eut commis U 
coupable imprudence de le rebuter. 

Avant la rupture des époux , on avoit cepen- 
dant observé quelques démarches du roi qui don*, 
nèrent beaucoup à penser à tous les courtisans; 
et favorisèrent les intrigues qui dévoient le déta- 
cher de la reine. Le roi se retiroit le soir, dans 
ses petits cabinets pour souper avec des jeunes 
seigneurs de son âge, et ou observa le 24 janvier 
1732 , (jour auquel la compagnie avoit bu un 
peu plus qu’à l’ordinaire) que Louis XV but à la 
santé de sa maîtresse inconnue , cassa son verre, 
et invita les convives à le casser avec lui, à de- 
viner le nom de cette inconnue, et à déclarer à la 
■compagnie quelle dame de la cour pouvoit lui 
plaire. Les convives étoient au nombre de 24 . . . 
Madame -la duchesse la jeune eut sept suffrages ; 
mademoiselle de Beaujolois en eut sept aussi: le 
tfeste se déclara pour madame de Lauraguaisj 
petite-fille de Lassay et belle-fille du duc de Vil- 
lare-Brancas qui étoit à la cour depuis Un mois. 
On jugeai, depuis ce repas, que le roi pensoit 
gd^'a.à quelque, maîtresse. 
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Depuis 1734 jusqu’en 1737» le roi fut 
Néanmoins réservé dans ses amours et fort silen- 
cieux sur cet objet avec les courtisans ; mais on 
observa, le 5 mars 1737, que le prince s’é- 
chappa pour la première fois de Versailles , pouf 
aller à l’ppéra , où l’on dit qu’il étob appellé par 
line intrigue secrette» Il avoit envoyé l’ordre à 
S. Sauveur et à Croismart, écuyers, de mettre 
six chevaux à la gondole de Chalais , et l’avoit 
déjà fait précéder du prince de Soubise et du duc 
d’Hostun (Tallard) qui avoient été acheter des 
dominos , et qui n’en trouvèrent qu’un neuf pour 
Louis XV , qui le prit et alla avec eux à l’opéra. 
Deux officiers des gardes qui savoient ce dessein, 
coururent après, et demandèrent en entrant dans 
ia salle : où itoit le roi, ce qui le fit reconnoître. 
Ce prince , qui redoutoit l’opinion publique , et 
sur-tout le cardinal, s’échappa à la hâte de l’opéra, 
s’entendant demander -, et sortit à pied jusqu’à 
la rue S. Nicaise où demeuroit Monsieur le pre- 
mier, éclairé seulement de quelques décroteurs 
qui 1 ’accompagnèrent avec Soubise et d’Hostun; 
tant le précepteur le tenoit encore dans sa dépen- 
dance et dans l’éloignement des femmes qu’il re- 
doutoit; on n’eut donc cette fois aucune con- 
noissance de la personne qu’il ch erchoit à l’opéra» 
Ces démarchés hardies et secrettes se réité- 
rèrent ensuite pendant les couches de la reine. 
Les valets qui voyoient arriver avec joie ce tenu 
■favorable, redoubloient d’intrigues pour présenter 
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et faire agréer au roi une dame; ils tenoient un 
registre fort exact des périodes de la reine, et 
lorsque ce tems-là arrivoit, tout étoit prêt pour 
produire uné favorite; la reine, qui ne s’avisoit 
pas de la décadence de son empire et de sa chuta 
prochaine, fovorisoit , mais innocemment, ces 
intrigues coupables, en témoignant à ce prince 
des dégoûts capables de l’irritér et de le détourner 
davantage, et en affectant de lui dire que ses pé- 
riodes duraient beaucoup plus long-tems qu’elles 
ne duraient en effet; ensorte que Louis XV, qui 
«voit le plus violent des tempéramens , tour- 
menté de ses passions, et craignant d’offenser la 
reine dont l’indifférence le désoloit, n’osoit en* 
core s’attacher à aucune favorite en titre, se con- 
tentant de ce qu’on appeüoit alors à la cour, des 
passades. 

Un sioir, (et c’étoit précisément pendant les 
couches de 173 7,) ce prince, mademoiselle de 
Charolois, Villeroy, capitaine des gardes ( qui 
voulait h toutes forces donner au roi madame 
d’Andelot ) ; et quelques autres, se promenant 
pendant les chaleurs de la nuit du 16 juillet, 
pour foire une diversion à la singulière agitation 
du roi qu’ils avoient échauffé de mille propos , Ha 
allèrent de nuit dans un grand déguisement , à la 
recherche des belles) aventures dans les rues de 
Versatiles* 

ù” Là 


Digitized by LiOOQle 



àe Louis XV. 


«5 

La caravane du 17 au 18 août de la même 
année, fut plus éclatante. Mlle de Charolois, 
ViUeroi et plusieurs autres, s’étant répandus dans 
les rues pour distraire le roi , rencontrèrent , à 
deux heures du matin, deux femmes dont ils .ne 
«onnoissoiént ni la figure , ni l’âge , et qui dou- 
bloieut le pas. Mademoiselle de Charolois, pour 
ne point les effaroucher autant que les seigneurs 
de la suite du roi, allant les recohnoître à la hâte, 
apprit que c’étoit l’hôtesse du Cheval-rouge , rue 
des Récollets, avec sa servante, qui chercho.it 
ia patrouille pour terminer quelques querelles 
élevées dans sôn hôtel. • • 

Le roi, qui connoissoit madame Paulmier 
pour belle et honnête femme , la saisit ult peu for- 
tement sans se faire connoître , lui disant qu’il 
pourroit lui rendre service , si le feu étoit dans 
sa maison ; Villeroi , de son côté , caressoit la 
servante , et mademoiselle de 'Charolois , facé- 
tieuse et libertine dans ses propos se pâmoit à 
force d’en rire. 

Madame Paulmier , un peu trop pressée , dit 
à Louis XV et aux autres seigneurs , qu’ils se 
trompoient assurément et qu’ils ignoraient qu’elle 
étoit femme d’honneur , menaçant de crier de 
toutes ses forces; au voleur et à F assassin , et 
de faire un tel vacarme qu’elle serait secourue, 
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Le roi, touché, modéra ses caresses, tandis que 
madame Paulmier se plaignoit de l’indolence du 
roi et de la police qui ne veilloit pas à la sûreté 
des femmes aux portes mêmes du château. 

Le roi, en attendant, la conduisoit jusques 
aux Suisses pour lui donner main-forte contre 
les convives qui avoient des disputes chez die, 
et appellant lui-même par trois fois , et à haute 
voix: Forestier , qui commandoit les Suisses (ce 
qui fit reconnoître ce prince,) il mit un moment 
les Suisses en allarme, s’entendant appeller par 
le roi à une heure aussi indue. Quant à madame 
de Paulmier , Louis XV leur ordonna de la 
suivre, et elle rentra chez elle fort glorieuse d’a- 
voir prouvé au roi sa sagesse. - 
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intrigues des seigneurs de la cour instruits de t aventure 
de madame Paulmier, pour donner au roi une mai- 
tresse reconnue. Caractère de madame Portail , re- 
butée par Louis XK Intrigues de madame la duchesse , 
de Fleuri , de B on temps , Le bel, et de Madame 
Tencin , pour donner au roi une maltresse reconnue. On 
jette les yeux sur madame de Mailly. 

L’anecdoïe de madame Paulmier et quelques 
autres de ce genre , apprirent aux courtisans que 
le tems étoit arrivé de donner une maltresse à 
Louis XV, afin d’asseoir siir un objet connu et 
déterminé , leur ambition et leurs vues. Chaque 
parti de la cour présentant une femme , à l’envi , 
U en parut de toutes les sortes, 'depuis Mlle, de 
Charolois et madame de Rohan , jusqu’à de pe- 
tites filles. 

Le duc de Richelieu, qui vouloir jouer un 
tôle , produisit madame Portail , et les valets de 
chambre furent chargés du détail de la première 
entrevue: mais le roi, (malgré l’anecdote nocturne 
de madame Paulmier) étoit trop délicat sur les 
convenances. Il redouta le. caractère de madame 
Portail, malicieuse, coquette et un peu folle; if 
ne voulut plus la revoir, et dit àLugeàc de prendre 
sa place, parce que madame Portail avoir , di- 
soit-il, à son cou une difformité' désagréable. 
Lugeac dans un lieu obscur trompa Richelieu et 

E a 
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madame Portait, qui obtint de Fleuri qu’üne pen- 
sion de deux mille écus seroit sa récompense. 

Fière cependant de son aventure momentanée, 
madame Portail donna, dès ce moment, un libre 
essor à sa vie libertine. Elle parut amoureuse de 
tous les seigneurs du tems ; aucun de son quar- 
tier ne lui échappa. On remarqua qu’elle avoit 
fait le tour de la place royale sans intercaler; et 
l’intrigue du duc de Richelieu, en sa faveur, 
donna une telle inquiétude aux courtisans, que 
chacun, à l’envi, s’empressa de proclamer ses 
aventures pour qu’elle ne reparut pas davantage* 
au château. Maurepas, jaloux de Richelieu,, et* 
détestant les femmes que le duc aim'oit, surprit 
au roi l’ordre de, la renfermer et se donna le plaisir 
d’aller lui-même chez elle pour le lui faire con- 
naître ; 11 lui dit. d’abord , qu’elle feroit bien d© 

se mettre dans un couvent , et comme elle ne vou*i 
loit pas se rendre à la première invitation , Mau- 
repas lui en donna l’ordre : elle, fut ensuite juridi- 
quement-accusée d’un grand crime, et, jettée ati- 
Donjon de Vincennes en 1774 »- elle en sortit par. 
la protection de madame de Pompadour.qui, pro- 
tégeant tout ce qui étoit haï de Maurepas , lui fit. 
readfe sa liberté; ce qui donna une telle inquiétude, 
ad premier président," ravi de voir sa femme reni! 
fermée, qu’il abandonna sa place, pour n’êtrei 
pas obligé,: disoiejn ses confrères, <} e montrer,, 
à.chaque séânce du parlement,: un front- des plus; 
ornés., et pour se -délivrer d’ailleurs des affaires* 
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épineuses qui s’élevèrent alors au parlement: il 
en coûta donc l'honneur et la liberté , à la pre- 
mière des fettfmes qui avoit osé , maigre Fleuri , 
jetter publiquement ses regards sur la personne 
du roi. . . 

Mademoiselle qui alloit tous les jours chez le 
cardinal de Fleuri , et qui avoit avec lui de longs 
entretiens, essaya alors de donner au roi madame 
d’Ancezune: mais le précepteur, traversant en- 
core cette liaison , obligea son mari de la con- 
duire à sa terre de Sezane pour six semaines. A 
vingt-sept ans le roi étoit encore dans l’enfance* 

C’est dans cette circonstance , que madame 
la duchesse , le parti du cardinal de Fleuri , Bon- 
temps, Lebel et Bachelier, se réunirent en faveur 
de madame de Mailly, l’une des femmes qui 
«voient déjà plu au roi. Ce. prince regardoit en- 
core la détermination d’avouer une favorite comme 
tm grand événement en France , comme une espèce 
de révolution dangereuse, capable de diviser sa 
cour et de lui ôter une partie de l’affection de 
«es sujets; ensoite que ce prince fut long-tems 
tourmenté de ses désirs , et de la crainte de dé- 
plaire à la nation ; mais les intrigues sourdes des 
courtisans , ! qui btûlôient de savoir à quoi Ven 
tenir sur l’objet de ses amours , l’emportèrent 
Le roi, depuis long-tems, aimoit madame de 
Mailly secrettement; Fleuri et sa faction en étoient 
instruits, et cette dame, ayant été surprise uh 
soir dans un escalier dérobé montant chez le roi , 
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conduite par Bachelier, cette circonstance détèr* 
mina la déclaration des amour; du monarque, 
comme nous le verrons; mais rte précipitons 
point nos pas. Madame de Mailly fut la pre» 
mière des quatre soeurs que le roi aima. Il es» 
nécessaire de parler de sa famille, 

CHAPITRE IX. 

Anecdotes sur la maison de Mailly , Moeurs de la haute 
noblesse françoise avant sa dépravation dans la coup 
de nos rôti. Caractère de madame de Nesle , née Ca» 
ligny; de sa belle-fille , née Laporte - Mazariti , ci 
mère des quatre fameuses favorites de Louis XF, 

L-a maison de Mailly (connue dans l’histoire de 
France dès le milieu du XI siècle dans la personne 
d’Anselme de Mailly , tuteur du comte de Flan* 
dres , gouverneur de ses états, et tué an siège de 
Lille) avoit conservé cette fierté militaire, que 
donnoit en France une origine aussi distinguée. 
Cette ancienneté d’extraction ne lui étoit point 
contestée, et le nombre de Ses branches, ses 
alliances et ses emplois dans l’état , avoient telle* 
ment élevé le sentiment de son extraction, que 
tous les Mailly avoient placé sur leurs pprtes , 
leurs armes aux trois maillets , avec cette superbe 
devise; Hogne qui. voudra, 

Les moeurs des seigneurs :qul tomposoient le* 
différentes branches des Mailly, ne représentoient 
plus cependant celles de l’ancien teins. Le* . cours 
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corrompues de nos rois qui «voient tout altéré, 
et changé les^ seigneurs françois. en courtisans, 
avoient substitué dans la noblesse françoise un li- 
bertinage de cour bien différent de cette galanterie 
chevaleresque qu’on ne trouvoit plus que dans nos 
chroniques ; deux femmes , Marie de Coligny et 
madame de Nesle , née Laporte-Mazarin, avoient 
introduit chez les Mailly de Nesle ces moeurs de 
h cour moderne. 

La première, mariée très-jeune, sous Louis 
XIV, au marquis de Nesle, douée d’une rare 
beauté, ayant un esprit orné de toutes sortes de' 
connoissances , avoit été d’abord si éperduement 
amoureuse du marquis son époux, qu’elle étoit 
citée comme un exemple d’amour et d’union; et 
«on mari étant mort à l’âge de 30 ans, en 16)88, 
au siège de Philipsbourg , elle en fut si inconsolable 
que, s’abandonnant â sa douleur profonde, elle 
avala peu-à-peu , comme une autre Artémise , les 
cendres de tout ce qui lui arriva de l’armée, et. 
qni avoit appartenu à son époux. Mais autant sa. 
douleur avoit été extrême , autant l’oubli de ses. 
devoirs fut scandaleux et prompt; elle imita les 
dames de la cour ses contemporaines, et finit pat 
se marier avec Albergotti. 

Son fils le marquis, Louis m, de Nesle, 
épousa, en 1709, mademoiselle de Laporte-Ma- 
zarin dont la galanterie est connue: la reine, 
dont elle étoit une des dames du palais , affectoit 
d’exiger d’elle de longues lectures , quand elle de- 
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voit s’échapper pour aller à quelque fête. Elle pre- 
noît alors plaisir de se faire lire l’imitation de 
Jésus Christ, l’écriture sainte, et quelquefois l’his- 
toire de France par amusement: elle mourut en 
1729, laissant cinq filles, qui attirèrent les 
regards dp roi' Louis XV. 

La première, Louise folie, épousa Louis- 
Alexandre de Mailly, son cousin, en 1726, et 
mourut en 1751. C’est la première, et l’alnée 
des soeurs , qui fut aimée du roi. 

La seconde, Pauline-Félicité, épousa Félix de 
Vinrîmille, et mourut en 1741. 

La troisième, Diane-Adélaïde, née en 1714, 
épousa , en 1742, Louis de Brancas, duc de 
Lauraguats. 

La quatrième , Hcrtense-Félicité , épousa , en 
ï 739 î te marquis de Flavacourt ; elle vit en 1791. 

La cinquième, Marie-Anne, épousa, en 1734, 
le matquis de la Tournelle, mort en 1740. Elle 
survécut quatre ans, étant morte en 1744, le 
23 novembre, sous le nom de duchesse de Châ- 
teau-roux. 
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CHAPITRE X. ' 

Caractère des courtisans et des valets qui corrompirent 
Louis XV, âgé de 22 ans. Caractère df'Bachelier et 
de Lebel . , valets-de-chambre. Lazure congédié. Ma- 
dame Tencin, chargée de négocier la déclaration d'une 
■ maîtresse. Madame de Mailly est préférée , et pour- 
quoi ? On rejette les infidélités de Louis XV sur la 
reine. Anecdotes conjugales du feu roi et delà feue 
reine. 

C’étoit l’aînée de ces dames, filles de madame 
de Nesle, que Fleuri trouvoitbon que le roi aimât 
dès 1732; mais d’une manière seerette. Le roi, 
qui ne faisoit sous Fleuri que des progrès très-lents 
dans l’usage de la liberté , avoit encore , à cette 
époque, une grande pudeur, beaucoup de religion 
et de crainte de Dieu, et à moins qu’il ne fut agacé, 
il étoit difficile qu’il- attaquât, le premier, celle que 
la politique des courtisans lui avoit destinée. Le 
cardinal, qui vouloit conserver en lui ce caractère 
un peu sauvage qu’il lui avoit donné , éloignoit 
toute femme entreprenante, et ne vouloit permettre 
que des liaisons sûres. Il voyoit avec satisfaction 
que le roi n’étoit à son aise qu’avec madame la 
comtesse de Toulouse et avec quelques autres dont 
le vieillard lui avoit permis ou favorisé la société* 
Malgré ces principes , avouant la nécessité d’une 
maîtresse. Fleuri, pour donner l’exclusion à toute 
femme ambitieuse ou redoutable, crut qu’il falloit 
aider madame de Mailly qui. avoit un caractère 
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doux, modeste, réservé, un esprit timide, et des 
qualités toutes opposées à celles des femmes qu’on 
craignoit. Bachelier et Lebel, premiers valets» 
de-chambre de Louis XV, furent donc autorisés à 
faciliter et entretenir l’intrigue. 

Ce Bachelier, si important dans les petits ca- 
binets, étoit fils d’un premier valet de garderobe, 
né à la Rochefoucault, qui avoit été d’abord garçon 
maréchal dans sa patrie. On lui mena un jour un 
des chevaux du duc de la Rochefoucault, grand 
maître de la garderobe , pour ferrer ; il l’encloua ; 
ce qui le fit renoncer & son enclume , pour suivre, 
à la cour, les équipages de ce seigneur qui avoit à 
son service un dé ses frères , valet-de-chambre. 

Celui-ci étant mort, le maréchal ferrant fut mis 
à sa place où il plut si bien , qu'il obtint, à la re- 
commandation du duc de la Rochefoucault, celle 
de premier valet de garderobe. Alors il pria le 
roi de l’ennoblir ; et laissa un fils, l’un des quatre 
premiers valets-de-chambre du roi, dont nous par- 
lons, qui fut lieutenant de roi au gouvernement de 
Versailles , et qui acheta sa charge de Blouin en 
billets de banque : il est mort gouverneur du Lou- 
vre. Son crédit bien établi, et sa faveur augmen- 
tant chaque jour , il maria sa fille an marquis de 
Colbert, et fut en 1738., dans la confidence si 
intime du roi , qu’il fut chargé de la conduite de 
t’intrigue amoureuse de madame de Mailly. 

A Bachelier se joignoit Lebel , autre premier 
valet de chambre, et l’un et l’autre s’entendaient 
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$! habilement qu’ils déterminèrent le jeune monarque 
| prendre la dame la plus laide de la cour pour 
maîtresse. Ce Lebel, dont le fils a été attaché au 
service personnel du roi, étoit petit-fils de Domi- 
nique; concierge du grand commun. Son père 
avoit été concierge du château de Versailles, dont 
la survivance fut donnée au fils aîné, à qui, pour 
une mauvaise conduite, le roi ôta cette commission 
pour la donner au cadet Dominique qui fut aussi 
le confident des amours du roi et de madame de 
Mailly, 

Lazure avoit été congédié,, à cause de lui, des 
petits appartenons et des soupers secrets ; car 
Lebel étant dé belle humeur pour servir le roi dans 
ses plaisirs , et Lazure n’en ayant ni les talens ni 
la volonté, on chassa le valet qui avoit des princi- 
pes sévères j de la probité et des moeurs pour placer 
Lebel, homme immoral qui n’avoit que le talent de 
plaire à son maître. La charge de premier valet de 
garderobe, vint alors à vaquer, il en eut l’agrément, 
et le mois suivant il fut fait premier valet -de- 
chambre, 

Lebel étoit d’un caractère discret, caché, poli. 
S’attachant à tout ce qui avoit du crédit à la cour, 
et s’occupant sans cesse de faire agréer au roi ce' 
que désiroit le principal ministre, lui préparant 
secrettement les voies avec un air de mystère et le 
servant dans l’intérieur de la chambre. Tels étoient 
les deux premiers valets-de-chambrë qui favorisèrent 
les amours du- roi. 
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Madame de Tencin , soeur du cardinal , étoit 
chargée des détails étrangers. Depuis long-tems, 
.amie de madame de Mailly, elle voyoit le cardinal de 
Fleuri, et avoit des correspondances très-secrettes 
avec le roi, à qui elle envoyoit , chaque jour, des 
nouvelles courantes que lui dictoit Fleuri. Elle ne 
pouvoit vivre sans intrigues, et quand elle en man- 
quoit, elle trafiquoit si bien, qu’elle en imaginoitde 
nouvelles; elle avoit vécu si indécemment avec son 
frère , et on le disoit si publiquement , qu’ils en 
étoient encore méprisés de tout le monde. On les eut 
môme chassés des bonnes et honnêtes compagnies, 
s’ils n’eussent eu, dans tous les teros, l’adresse de 
s’attacher, par des services assidus, à tout ce qu’il 
y avoit de plus important à la cour , à Fleuri et an 
roi lui-même ; 1 ce qui les faisoie perpétuellement re- 
douter comme des personnages dangereux et capa- 
bles de susciter de mauvaises affaires. Onseservoit 
donc de leurs manèges , on les employoit , et on 
voit à quelles intrigues madame Tencin s’étoit dé* 
vouée pour être quelque chose et faire parler d’elle. 

Madame Tencin , outre l’esprit de .manège, 
avoit celui du libertinage. Sa beauté , son génie 
çt sa coquetterie lui avoient attiré à Paris une cour 
brillante ; elle recevoit les gens en place , les plus 
beaux esprits , le» courtisans , les magistrats , les 
financiers qui composoient à l’envi , sa société pi- 
quante. Elle, présidoit aussi des assemblées furti- 
ves de prélats qui, ne pouvant fréquenter le Nonce 
pour cabaler avec Rome sur la bulle, tenoient leur 
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sanhédrin chez elle, quoique déshonorée aux yeux 
de tout ce qu’il y avoit de pieux dans le clergé, 
scandalisé de savoir qu’elle avoit été la maîtresse 
de tout le monde. Elle aimoit encore , dans son 
âge avancé , la variété dans les plaisirs, et n’avoit 
sur cet article ni constance ni délicatesse ; mais 
beaucoup d’attraits dans l’esprit et des manières 
séduisantes, recevant encore , par intérêt ou par 
estime, par caprice ou par amour, un grand 
nombre de personnes à la fois : telle étoit la li- 
meuse intriguante qui prépara; la déclaration des 
amours du roi avec madame de Mailly, de con- 
cert avec Bachelier et Lebel, premiers valets-de- 
chambre, de concert aussi avec Fleuri et le car- 
dinal Tencin son frère, qui s’étoient réunis pour 
exclure les prétendantes. 

Bachelier, qui avoit élevé, pour ainsi-dire, 
Louis XV» avoit pris sur son esprit une manière 
d’autorité d’un autre genre que celle du cardinal. 
Toutes ces autorités réunies avoient réussi à faire 
de ce prince :un personnage si nul de caractère, 
qu’il n’avoit guère fait, jusqu’en 1732, que la 
Volonté de ceux qui l’avoient environné dès son 
enfance. - Bachelier rendoit compte au cardinal de 
ce qui se passoit dans l’intérieur, et en .recevoit 
des instructions qu’il ne manquoit:jamais de suivre ; 
depuis long-tems il avoit fait entendre à Louis XV, 
quelle seroit la rumeur publique et’ le mécontente-, 
ment des provinces , s’il s’att'achoit à quelque 
femme qui vint à déplaire à la cour ou> à la ville j, • 
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il lui avoit représenté la situation de Louis XIV, 
qui, malgré son. caractère élevé, s’étoit assujetti, 
sans le savoir , à une favorite dont il avoit fait 
sa femme , laquelle , détestée d’une partie de la 

nation, avoit offusqué une portion de la gloire de 

» 

son prédécesseur. 

Aux remontrances de Bachelier, succédoient 
celles de Lebel, son confrère, qui, conduit par 
les mêmes vues, regardoit la déclaration d’une 
maîtresse comme une affaire bien délicate; mais 
il ajoutoit aussi que si sa majesté vouloit s’at* 
tacher à madame de Mailty , qui avoit eu le bon* 
heur de lui plaire , cette liaison ne seroit point 
blâmée: il faisoit' l’éloge dé cette dame, de son 
naturel, de sa prudence, de sa modestie , de sa 
réserve, et disoit que le peuple qui déteste les 
fevorites ne seroit point autant scandalisé du 
choix de cette dame avec laquelle le roi vivoic 
d’ailleurs de si bonne intelligence depuis 173a. 

- Le projet de déclarer madame de Mailly, 
ayant été formé et résolu, on chercha, pour évi- 
ter l’effet d’un grand scandale en France , des 
prétextes et des raisons pour la donner au roi. 
Les courtisans n’ont jamais été meilleurs qu’ils 
sont aujourd’hui; mais en 173 3, la cour de: 
France rendort encore quelques hommages aux 
uètrus conjugales qui alloient être bannies de la. 
cour du roi, et Fleuri, quin’aimoit pointla reine,.' 
tra#a bon de là charger aux yeux de la France;! 
dq-l’iafidéUté;du roi; et de l’en rendre. commet 
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responsable. Un tempérament froid, des Cou- 
ches terribles qui lui avoient laissé des incom- 
modités , une piété alors mal éclairée, un con- 
fesseur courtisan qui, pour plaire à Fleuri, lui 
donna de mauvais conseils , furent les causes de la 
publicité des amours du roi ; et son épouse , qui 
le rebutoit depuis long-tems , fut le premier in- 
strument, sans le savoir , et la première cause dé 
l’aveu public des infidélités du roi qui furent dans 
la suite une des sources des calamités et du dés- 
honneur de la France. On savoit que la reine 
s’étoit résolue de ne plus voir lé roi, et Bachelier, 
ayant été la prévenir un soir que son mari alloit 
arriver chez elle ; cette princesse répondit qu’elle 
étoit désespérée de ne pouvoir recevoir sa majesté. 

C’est ce qu’on désirait d’eüe. Bachelier, 
bien instruit et envenimant Louis XV, lui fut né- 
anmoins renvoyé pour réitérer la même demande 
qui fut suivie de la même réponse, sans qu’urt 
troisième message fut plus heureux. Alors le roi 
irrité se décida , et sur lé champ il jura qu’il ne 
coucherait plus avec la reine , et qu’il ne lui de» 
manderait plus le devoir ; expression conservés 
du premier valet-de-chambre. 

Le lendemain matin , il 6e prépara à Versait* 
les une autre scène , et toujours dans la même 
fin; on résolut de divulguer, par une imprudence 
affectée, la liaison si bien cachée jusqu’alors di# 
toi avec la comtesse de Mailly. Le roi venoit 
souvent là surprendre cheà elle, -mais quand ijh 
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jie vouloit pas se déplacer, il l’appellolt dans se* 
cabinets, et madame de Mailly avoit la com- 
.plaisance pour ce prince qu’elle idolâtroit, de se 
rendre au lieu qu’il jugeoit à propos de lui as- 
signer. Conduite ce soir là par Bachelier, cou- 
verte d’un capuchon , elle fut reconnue par deux 
dames qui la virent entrer dans les petits appar- 
temens de Louis XV , et le lendemain elle fut 
déclarée. 

C’est ainsi que la reine, perdit le roi, ou 
plutôt, c’est ainsi que le roi perdit son épouse, 
et se sépara d’elle ; il s’étoit rendu coupable , il 
est vrai, de quelques infidélités envers elle; mais 
jusqu’à la déclaration de ses amours pour madame 
la comtesse de Mailly il n’avoit point cessé d’aimer 
la reine, ni de vivre avec elle en bon mari; et 
l’histoire inexorable, l’histoire qui .juge la vertu 
et la justice, et qui ne peut flatter dans ses juge- 
mens le, vice couronné , doit dire que les impru- 
dences de cette princesse, les mauvaises grâces 
qu’elle affecta, et ses refus cruels contribuèrent 
aux malheurs de la France en favorisant le liber-, 

I 

tinage dujfeu roi. Avant ses dernières couches, 
elle avoit trop souvent rebuté ce prince, et parce, 
qu’au sortir des orgies des petits appartenons où 
il buvoit avec les jeunes seigneurs de la; cour uu 
coup de vin au-delà de ce qu’il eut.fallu en boire; 
elle se permettoit de traiter son- mari avec peu de 
ménagement , : disant des paroles dures à un roi 
infiniment jaloux de prévenances. S’il se pré- 
sent 
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seïrtoit le soir; et qu’elle fut couchée, elle lui 
reprochoit le vin de champagne , et l’odeur qu’il 
donne ; et si elle n’étoit pas couchée , elle affec- 
toit d’allonger ses priefes , jusqu’à ce que le roi 
s'endormoît , ou jusqu’à ce qu’il s’impatientoit : 
la froideur de la reine, et le caractère ardent de 
Louis xV> étoient chaque jour les causes de ces 
brouilleries domestiques et secrettes ; le roi , de- 
puis long-tems , les supportoit ; et la reine qui 
jouissoit encore de la constance du roi dans son 
amitié pour elle , le perdit sans l’avoir prévu , et 
d'une manière irrévocable , selon la manière du 
roi, qui ne revenoit jamais à ses premiers senti- 
mens. Les seigneurs de la cour, qui connoissent 
par les valets et les femmes de l’intérieur, les 
querelles des deux époux, qui résultaient de la 
différence du tempérament, au. lieu d’essayer de 
les réunir, favorisèrent, au contraire, les vues 
secrettes de Fleuri : les compagnons des orgies 
des petits cabinets l’animèrent, et l’enhardirent 
à s’attacher à d’autres femmes que la sienne, en- 
suite à plusieurs femmes, et enfin à des femmes 
qui le déshonorèrent; et lorsque le roi se fut une 
fois permis des jouissances changeantes et variées, 
né libertin , et n’étant plus retenu par la piété , il 
mena cette vie que nous lui avons connu , et 
qu’il ne quitta plus. 


F 
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CHAPITRE Xt ' 

‘ Caractère et portrait de madame de Mailly. ' Sa vertjt 
et son désintéressement. Sa première entrevue avec 
Louis XV dans un petit cabinet. Pudeur de Louis XF. 
Effronterie de Bachelier. Anecdote du marquis de 
Puysieux , premier amant de madame de Mailly. In- 
fidélités du roi. Son libertinage. Hardiesse jet bon- 
mot de Courtanvaux. 

Fleuri, qui se tenoit loin de la cour secrette 
du roi et des petits appartenons où il régnoit et 
où s’exécutoient ponctuellement ses ordres, ne 
se trompoit pas sur le choix de la maîtresse. 
Madame la comtesse de Mailly étoit douce, ré- 
servée, timide, sans aucune connoissance des 
affaires d’état , amusante par de petits propos , et 
par des manières enjouées. Elle étoit de même 
âge que le roi, d’un caractère égal, ayant des 
qualités morales, capables de se faire aimer et 
estimer du prince; elle étoit amie sûre, inca- 
pable d’une fausseté , compâtissante , ayant de la 
droiture et vivant à la cour sans ambition et sans 
intrigues. Elle étoit toujours habillée avec élé- 
gance , avec délicatesse , et cachoit avec soin 
cette partie de son sein que l’usage de la cour 
laissoit à découvert , et qui n’étoit pas très-belle. 
-Sa voix étoit un peu dure; mais elle avoit de 
grands et fort beaux yeux pleins de feu et d’éclat ; 
elle étoit brune, elle avoit le visage long, un 
beau front et des joues plattes. Elle n-’aimoit le 
roi que pour lui-même; et sans doute aussi parce 
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qb'il étoit le plus aimable et le plus bel homme 
de sa cour et de son royaume. Contente de- 
l’aimer secrettement , depuis 173a, elle n’avoit. 
jamais désiré ni de profiter de sa faveur , ni de la 
faire connoître : elle ne demanda jamais, durant 
ce tems-lâ, aucune grâce pour ses parens, en- 
core moins pour elle , ne recevant du roi que de 
modiques présens plus dignes d’un petit bour- 
geois , que d’un roi de France , faisant des dettes 
à la cour pour son entretien , qui étoit fort re- 
cherché, payant elle-même les dépenses secrettes 
des parties de plaisirs , auxquelles le roi prenoit 
part. C’étoit donc l'image de Lavallière dont 
elle retraçoit le caractère, les moeurs, la douceur; 
et sa retenue étoit telle , qu’aimée du roi depuis 
9 ans, elle n’avoit, en 1741, ni flambeaux, ni 
jéttons d’argent pour recevoir Louis XV, qui 
venoit quelquefois jouer chez elle , étant obligée, 
dans ces circonstances, d’en emprunter de ses 
voisins. 

Le roi encore sauvage, délicat et dévot en 
1732, (époque de ses premières passions pour 
madame de Mailly , ) ne recherchant alors aucune 
femme , s’il n’en étoit recherché lui-même ; ma- 
demoiselle avoir été obligée i faire des folles 
avances pour parvenir à lui plaire. Madame de 
Mailly, qui n’étoit ni entreprenante comme cette 
princesse, ni dévergondée, avoit elle-même fait 
toutes les avances pour séduire le roi qui n’en fut 
pas séduit. Attendant le moment indiqué, as- 

F a 
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sise sur un canapé , affectant une posture volup-, 
tueuse , montrant la plus belle jambe qu’il y eut 
à |a cour, et dont la jarretière se détachoit ; cette 
affectation repoussa même le jeune monarque. 
Bachelier voulut lui faire appercevoir des objets 
délicieux, et le roi honteux ou distrait n’y prit 
pas garde. Madame de Mailly l’agaça, et ce. 
prince fut froid ; alors Bachelier voyant que tout 
étoit perdu, sans une entreprise déterminante, 
prit le roi sous les aisselles, et l’obligea, . . et 
le roi qui jouoit à cheval fondu avec Bachelier,* 
avec Lebel et autrefois avec le cardinal dans l’in- 
térieur de ses appartemens quand il étoit seul 
avec eux, se laissa précipiter sur madame de 
Mailly, par son valet de chambre. 

Cette anecdote Singulière , qui est de l’année 
173a, fut aussi ignorée que l’intrigue qui s’en- 
suivit, et qui ne fut connue qu’en 1735. Ceux 
qui l’avoient favorisée, étoient intéressés à la 
tenir secfette. Fleuri s’assurait ainsi de celle qui ' 
étoit aimée du monarque. Madame Tencin s’en 
servoit pour l’élévation de son frère , et alimen- 
tait , enmêmetems, sa passion pour l’intrigue. 
Madame la duchesse , non moins active , la fa- . 
vorisoit pour ses intérêts personnels , et Bache- 
lier et Lebel, simples valets de chambre, se ren- 
dirent nécessaires. Tous ces personnages caché-- 
rent la vie du roi pendant trois ans, sans que la 
cour en eut aucune connoissauce. ; - 
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En 1735, le marquis de Puysieux, qui avoit 
été aimé de madame de Mailly, vouloit tenter de 
revenir à elle ; amoureux et attentif, il pouvoit 
décéler son nouvel attachement et se plaindre» 
Chauvelin qui avoit l'administration des aifaires 
étrangères, qui étoit dans le secret, et qui jouissoit 
alors de la confiance du cardinal , pénétrant l’em- 
barras du ministre, proposa de l’envoyer à Naples, 
et Puysieux qui servoit dans les troupes avec dis- 
tinction , et qui étoit brigadier de cavalerie , fut 
averti de se préparer. Étonné, mais toujours 
amoureux, il ne voulut point accepter sans la 
permission de madame de Mailly, qu’il aimoit 
encore mieux que son ambassade; il alla lui en 
offrir l’hommage , et lui dit qu’il ne partirait pas 
sans ses ordres et qu’il l’aimeroit toujours. Ma- 
dame de Mailly, qui aimoit déjà le roi avec pas- 
sion, reçut ce sacrifice en plaisantant. Vous 
partez donc, monsieur de Puysieux? lui dit-elle: 
bon voyage. Puysieux désolé alla promener son 
chagrin à Florence , à Rome et dans toute l’Italie. 

Malgré cette réserve dans madame de Mailly, 
le peuple murmurait des amours du roi, et ne 
le fêta pas avec son enthousiasme accoutumé, 
quand il vint à Paris après la déclaration de la 
faveur accordée à la comtesse de Mailly. 

On savoit d’ailleurs à Paris, que Louis XV, 
outre ses amours pour cette dame, marquoit à 
madame la duchesse , la jeune , beaucoup plus 
d’amitié qü’un roi n’en témoigne ordinairement à 
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une princesse ; il alloit la voir à Chantilly en 
allant à Compiegne et en revenant à Versailles, et 
affectoit de multiplier les voyages : il lui fit pré- 
sent d’une magnifique aigrette dé diamans, delà 
valeur de cent mille livres, le mois de décembre 
1736, ce qui fit ouvrir les yeux à plusieurs cour- 
tisans. . Le roi n’avoit voulu lui donner d’abord 
que son portrait enrichi de diamans ; mais la 
vieille duchesse, sa belle-mère, trouva que le roi 
étoit trop beau et sa bru trop jeune , et demanda 
l’aigrette au lieu du portrait , afin que le don eut 
un air moins galant , et qu’elle put le partager 
avec elle. On soupçonna encore le roi tjans le 
même teins, de plusieurs galanteries, qui allèrent 
au point, qu’il fut obligé de garder long-tcms sa 
chambre, en, février 1738, sous prétexte de 
rhume, tandis que tout Paris étoit instruit que 
sa maladie étoit bien différente. On en badinoit 
même assez hautement, et M. le duc pressoit le 
roi de faire appeller des médecins et des chirur- 
giens quq le roi refusa , parce que cette publicité 
occuperojr trop, disoit-il, les curieux de ses nou- 
velles. Alors Courtanvaux, (depujs maréchal 
d’Estrées) qui avoir conservé sa liberté singulière 
,de tout dire au roi, prit la parole et dit haute- 
ment: , ? Mais, sire , cela, n’empêchera pas que 
14 tout Paris, if’ait beajjcçup parlé. On a dit pub- 
liquement que les chirurgiens, étoient néçessaj- 
,, ce», à, votre miyesjé. plutôt que. les, médecins cpu- 
,, sultans.^ Ip.dup témpignpip cQnjbien cetçe 
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réponse étoit vive; mais le roi qui aimoit Cour- 
tanvaux, lui répondit^ Je suis accoutumé , depuis 
long-tems , à m'entendre dire par Court anvaux^ 
tout ce qu'il pense. Ainsi le roi passa dans peu 
de tems d’une extrême réserve avec les femmes, 
dans un grand libertinage. Mais ce libertinage 
ne coûtoit rien encore à l’état. 


CHAPITRE XII. 

Caractère de madame de Mailly , avant et après la dé- 
claration des faveurs du roi. Ambition de sa soeur 9 
pensionnaire dans P Abbaye de Port-royal. Madame de 
Mailly V appelle près (Telle. Elle plait à Louis XK 
Elle est déclarée seconde maîtresse , en 1739 . Elle 
est mariée au marquis de Vintimille . Anecdote du 
château de Madrid , où mademoiselle de Charolois reçoit 
les nouveaux mariés. Acquisition de Choisy pour les 
plaisirs du roi. Caractère et portrait de madame de 
Fintimille. Son génie et son ambition. Fleuri jaloux 
et désolé « On conçoit le projet dans sa faction de per- 
dre la nouvelle favorite , et on attend ses couches . 

Le cardinal de Fleuri et sa cabale n’étoient pas 
trompés dans le choix d’une maîtresse avouée. 
Depuis 1732, jusqu’en 1735, madame de Mailly 
avoit vécu à la cour sans imprudence et sans va- 
nité, laissant ignorer à toute la France qu’elle 
possédoit le coeur du roi. 

Depuis sa déclaration en 1 735, elle y vivoit 
avec la même modestie, sans se mêler des affaires 
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dç l’état, sans demander aucune grâce. Elle étoît 
aimée et respectée des daines de la cour, et môme 
de cplles qui soupiraient après la faveur du rot , 
et qui désiraient en secret d’occuper sa place. 
Une personne y aspirait, en 1739, dans l’abbaye 
de Port-royal, et c’étoit mademoiselle de Nesle, 
soeur de madame de Maitly â qui, depuis, on fît 
épouser Mr. de Vintimille pour voiler, en quel- 
que sorte, les amours du roi, et rendre un hom- 
mage à une vertu si scandaleusement baffouée. 

Du fond de son couvent, mademoiselle de 
Nesle, simple pensionnaire, âgée de 24 ans, avoit 
formé le plan de dominer en France , de plaire au 
roi, de le subjuguer, de supplanter sa soeur, de 
chasser Fleuri, tous les ministres prépondérans , 
et de gouverner les affaires de l’état. Elle savoir 
qu’elle étoit laide, et que le rai aimoit la beauté 
et les grâces ; mais elle avoit un génie élevé , une 
imagination créatrice, un caractère hardi et décidé, 
et elle avoit dit à une chanoinesse de ses intimes 
amies nommée madame deDray: , J’écrirai lettres 
,,sur lettres à ma soeur Mailly: elle est bonne: 
,,elle m’appellera près d’elle; je me ferai aimer 
„du roi; je chasserai Fleuri et je gouvernerai la 
,, France." Ces prophéties qui se réalisèrent 
en partie , furent recueillies par une dame de là 
cour qui vit en 1791 , et de qui on les tient. 

En racontant cette anecdote, c’est faire en 
deux mots le portrait de mademoiselle de Nesle. 
Elle écrivoit en effet . lettres sur lettres à madame 
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'de Mailly, qui , ne voyant point dans sa soeur la 
fausseté qu’elle n’avoit pas elle-même , se laissa 
toucher par ses fréquentes lettres, et l’appella près 
d’elle à Paris, et bientôt, dans ses entretiens in- 
times avec le roi, à qui, pour se laisser sur- 
prendre, il nefalloit qu’un caractère de cette sorte, 
pétulant , audacieux et spirituel. Madame de 
Mailly, qui adoroit le roi, lui pardonna si bien 
cette infidélité imprévue, qu’elle offrit, la première, 
son appartement et son lit pour cacher aux yeux 
de toute la France ce que la vérité de l’histoire or- 
donne aujourd’hui de dévoiler. Le roi s’amusa 
donc pendant plusieurs mois avec l’une et l’autre, 
et mademoiselle de Nesle fut si adroite et si 
heureuse, qu’elle obligea le roi d’avouer, à quel- 
ques courtisans de l’intérieur de la cour , qu’elle 
étoit aimée tout comme sa soeur. C’étoit le 
déclarer à toute la France. 

Le 7 juin 1739, fut l’époque de cet aveu 
. public , et le soir , mademoiselle de Nesle soupa 
avec le roi, àlaMuete, pour la première fois. 
Les complaisantes étoient Mlle, de Charolois, 
Mlle, de Clermont , madame d’Antin , la maré- 
chale d’Estrées et madame de Mailly, qui furent 
nommées , peu de jours après , ies plus hardies ; 
en effet , après cet exemple et ce premier pas , on 
vit arriver d’autres complaisantes, savoir: ma- 
dame de Chalais, madame de Taleyran , ma* 
dame de Ségur, madame de Sassenage, madame.' 
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de Sourches et madame de Ruffec. L’histoire ne 
veut pas que leurs noms soient passés sous silence; 
car nous verrons dans la suite de madame de 
Luynes, plus vertueuse, refuser de suivre une 
sultane publiquement installée à Choisy. 

On se tourna ensuite du côté des Noailles qui 
passoient pour avoir de l’ambition et qu’on crut 
capables de consentir à un mariage pour cacher 
les amours du roi. Fleuri tenoit tous les Noailles, 
tant qu’il pouvoit, loin de la faveur intime; on 
crut qu’ils voudroient y rentrer par cette porte , 
et on imagina de gagner d’abord le comte de 
Noailles ; (aujourd’hui maréchal de Mouchy 1791) 
on voulut en vain qu’il fit quelques démarches et 
qu’il montrât quelques désirs; et le vieux maré- 
chal , qui s’en crut offensé , gronda si fort que 
tout projet fut rompu. Alors on parla de Vinti- 
tnille, petit neveu de l’archevêque de Paris qui 
vouloit être cardinal et qui ouvrit des gros yeux 
aux deux cents mille livres que Louis XV offrit 
avec l’expectative d’une place de dame du palais 
pour mademoiselle de Nesle, six mille livres de 
pension , un logement au château de Versailles et 
autres avantages importans. A ces conditions le 
mariage fut accordé, et le vieux oncle, archevêque 
de Paris , le bénit dans son palais. Et comme 
Louis XV ne vouloit pas laisser au nouvel époux, 
jpadame de Vintimille , ni l’appeller elle-même le 
premier soir, à Versailles; comme 1 .’ archevêque 
ne trouyoit pas décent, à cause des dévots, de 
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/leur prêter son palais , Mademoiselle , princesse 
facile et de si bon accommodement , eut la com- 
plaisance de prêter son appartement, pour que 
les deux époux eussent l’air de consommer le ma.- 
riage qu’ils venoierit de contracter.' Les nouveaux 
mariés se rendirent donc avec elle et chez elle au 
château de Madrid, pour sauver les apparences, 
tandis que Je roi vint souper à 1 a Muete avec ma- 
demoiselle de Clermont, la duchesse Ruffec, les 
dames de Chalais et de Taleyran. Quand ils pré- 
sumèrent que le souper des noces étoit fini, lé 
roi fit monter ces ‘dames dans sa gondole , et alla 
trouver à Madrid les nouveaux mariés qui parois- 
soient aller se mettre au lit. Plusieurs dames qui 
n’étoient pas présentées, madame Duluc, ma- 
dame Nicolaï, s’y trouvèrent ce soir-là, le roi y 
joua à cavagnole; les mariés se disposèrent à se^ 
retirer pour coucher dans le même lit ; le roi fit 
l’honneur à Vintimiile de lui donner la chemise?, 
ce qui est une des grandes faveurs des rois ; on 
observa que Louis XV la donna sans embarra.3 
comme sans jalousie , et le lendemain on affecta 
de dire que le roi étoit revenu coucher à la Muete, 
laissant dprmir ensemble les deux époux; mais 
cl’autr-es assurèrent que c’étoit Vintimiile lui- 
même, qui, laissant au roi sa place à Madrid,, 
avoit pris le lit de la Muete. La maréchale d’Es- 
trées, ipvitée à la noce , s’eu avisa, s’en crqt 
t offensée, s’enfuit, çe soir-là,, même à Bagatelle, 
et madame de Ruffec. aussi. . ... On ne peut tairç. 


Digitized by LjOoq le 



9 a Vie secret te et amoureuse 

dans ces mémoires, ces anecdotes : elles sont là 
leçon des princes et des rois qui doivent au peuple 
le bon exemple. Ils reconnoltront que leur con- 
duite la plus secrette est observée; qu’on en con- 
serve la mémoire dans des écrits, et que leur ré- 
putation est bien mal placée dans les mains des 
courtisans dont ils ne sont environnés que pour 
obtenir des grâces aux dépens du peuple. Tant 
que la source en est intarissable , les rois sont des 
dieux; quand la source tarit, le mécontentement 
se manifeste , et les princes ne sont plus que des 
hommes dont on aime à dévoiler les foiblesses et 
.les erreurs. 

Le lendemain des noces» madame de Vinti- 
mille lit à Madrid sa toilette, où Louis XV assista 
pendant toute sa durée. L’après-diner, Made- 
moiselle présenta au roi , à la Muete , madame de 
Vintimille , la belle-mère. La famille des Vinti- 
tnille , l’archevêque lui-même s’efforcoient de ca- 
cher la conduite dii roi , et plus ils faisoient d’ef- 
forts , plus le public se persuadoit que Vintimille 
étoit de tous les époux le plus complaisant. 
Madame de Mailly , toujours idolâtre du roi , se 
persuadoit que tout étoit caché aux regards du 
public , pardonnoit à son amant ces infidélités et 
sâ bonté pour lui alloit jusqu’au point de rece- 
voir chez elle sa rivale madame de Vintimille; 
e&les furent même inséparables dès ce moment, 
et madame de Mailly .s’en laissa gouverner. 
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Lè dimanche 5 du mois d’octobre 1739 ; la- 
reine elle-même eut lâ douleur cruelle de se voir 
présenter madame de Vintimille, par Mademoiselle, 
dans son cabinet , où elle vit tout à la fois la 
nouvelle favorite, l’ancienne, Mde. de Mazarin* 
Mde. de Flavacourt et madame de la Tournelle; 
elle fut obligée de recevoir avec grâce toutes ces 
dames à la fois. A la fin ces images odieuses à la 
vertu conjugale, l’affectèrent si fort, qu’on se 
quitta avec froideur. Le mari Vintimille avoit seul 
une bonne volonté : il étoit des petits soupers et 
de toutes les chasses; les chevaux du roi étoient 
les siens. Le vieux marquis Duluc profita même 
de la faveur de sa bru, car n’ayant jamais monté 
dans les caresses du roi , quoique par sa nais- 
sance il fut très- fort appellé à cette grâce, il 
saisit ce moment pour y monter. Le roi le reçut 
avec distinction, et désormais le père et le mari; 
l’épouse et sa soeur allèrent tous ensemble à lé 
chasse dans des calèches , et soupèrent dans le» 
petits cabinets. Il faut donc que la faveur soit, 
à la cour de France, quelque chose de. bien gh> 
lieux et de bien attrayant , puisqu’elle efface l’igno* 
minie qui fait rougir le pins petit bourgeois de' 
nos provinces. ' 

Quelque teins après, il fallut aller au secoure 
du- vieux marquis de Nesle, dérangé dans ses af- 
faires. Le roi nomma des Commissaires pour les 
terminer. Déjà, depuis long-tems, on lui avoit 
donné 24 mille livres de pensions; car ies aoeç 
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mille livrés de rentes qu’il avoit, étoienr Saisies 
par ses créanciers depuis treize ans ! . mais parcé 
que M. de Nesle étoit mécontent , ou parce qu’il 
injuria Maboul, un des commissaires que le roi 
lui avoit donnés pour arranger ses affaires, et 
parce qu’il parloit trop aisément des affaires du 
teins, et sur-tout de ses filles, le roi l’exila à 
Évreux , comme Louis XIV avoit envoyé Mon- 
tespan au fopd d’une province. 

Cependant la société du roi, libre, galante,' 
sans préjogés , n’avoit pour se livrer à tous les 
plaisirs , que des châteaux fréquentés et observés 
de tout le monde, et comme ces aimables liber- 
tins vouloient cacher leurs orgies, on acheta 
Choisy , dont la belle vue et la forêt voisine de 
Sennar plaisoient au roi , qui se passionnoit pouf 
madame de Vintimille , et affectoit d’aller à Choisy, 
quand madame de Mailly, qu’il abandonnoit déjà, 
étoit de service chez la reine à Versailles. Le 
premier jour de fan 1740, madame de Vinti- 
mille fut la seule femme à qui le roi donna des 
étrennes. 

- Cependant, malgré ces fêtes et les dépenses 
Qu’elles occasionnoient , le roi étoit encore très-ré- 
servé, et on sut que, pendant l’année 1739, il 
n r avoit reçu que 55 mille livres d’extraordinaires; 
•ses deux maîtresses n’avoient aucune avidité , quoP 
qu’elles n’eussent à leur partagé de biens que 7500 
Hvfés de rentes. Madame de Mailly, comme und 
autre Lavallière, n’aimoit que la personne , dans 
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Louis XV, qui lui échappoit déjà, tandis quS 
madame de Vintimille, plus semblable à madame 
de Montespan , n’aimoit que l’empire , la gloire 
et le crédit , sans ambitionner absolument les ri- 
chesses. Elle étoit plus jeune , phis intrigante , 
plus spirituelle que madame de Mailly: mais elle 
rt’avoit pas une plus belle figure : elle avoit des 
eaprices et des inégalités dans l’esprit , et savoit 
affecter à propos toutes sortes de caractères : elle 
avoit l’ambition de dominer, et cornmençoit d’a- 
bord par étudier dans tous les sens la personne 
qu’elle vouloit mettre dans sa dépendance. Peu- 
à-peu elle établissoit son empire; mais toujours 
Insensiblement , et finissoit par régner en souve- 
raine. Elle disoit que les princes de la maison de 
Bourbon sont craintifs de leur naturel, élevés 
dans la timidité , et qu’il falloit se comporter avec 
eux en conséquence, et s’en faire craindre; et la 
pensionnaire du couvent fit si bien avec Louis XV, 
que ce prince ne s’avisa point qu’elle étoit laide, 
qu’elle avoit un cou d’une longueur démesurée , et 
que sa démarche étoit celle d’un grenadier. Sa 
taille étoit longue , grosse et sans rien d’agréable, 
et sa sueur ou sa transpiration d’une bdeur fétide; 
mais elle étoit tout génie ; et son ambition fut si 
active et si énergique, qu’elle réussit à se faire aimer 
du roi, par ces agaceries , qui étoient fort du goût 
du feu roi. Elle s’eti fit adorer,' et peu-â-peu ello 
le conduisit jusqu’à se le soumettre en entier. On 
l’apperçut alors qu’elle avoit fait d« tels progrès! 
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sur son esprit, qu’elle pourrait un jour gouverner 
le roi, les ministres , la France et l’Europe toute 
entière à cause de son caractère et de ses talens ex- 
traordinaires , et comme elle l’avoit prédit à la re- 
ligieuse de Port-royal. 

Le roi étoit amoureux de madame de Vintimille 
jusqu’à ce degré, lorsque le marquis deFlavacourt 
Vintimille s’entretenoient de l’énergie de sa pas- 
sion. Ils parloient du caractère impérieux de ma- 
dame de Vintimille, de l’âge avancé de madame 
de Mailly, de la laideur de l’une et de l’autre, de, 
la foiblesse et du mauvais goût du Roi, et termi- 
noient leurs propos, en disant que cette liaison ne 
pouvoir être durable. L’appartement étoit situé 
précisément au-dessous d’une chambre où étoit 
alors le roi qui, entendant ces propos, avançoit la, 
tête profondément dans la cheminée pour n’en 
rien perdre. 

♦ 

Au lieu de s’impatienter sur ces discours hu- 
jnilians, il eut pu facilement entendre le vrai et le 
juste, que les princes ne peuvent Connoître que 
dans des occasions de cette sorte; mais soit, que 
la vérité l’offensât, soit qu’il voulut profiter de 
cette occasion pour tenir dans ; la crainte deux 
Seigneurs ; qu’il ne pouvoit punir ouvertement sans, 
blesser les bienséances, le roi s’enfonçant davan- 
tage dans . 1er tuyau de la cheminée,- qui laissoit 
parvenir spjis, si désagréables et. si peu accou- 

' tumés, 
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lamés , rompit la conversation en prononçant ces 
paroles redoutables qui déconcertèrent Vintimille 
et Flavacourt : 

! Te taïras-tv,? l’en tends-tu? 

Fleuri désolé de voir le roi ainsi gouverné par 
madame de Vintimille, et se livrer, disoient-ils, à 
deux gouvernantes , avoif bien senti la nécessité 
d'une Favorite , et Facilité le choix de madame de 
Maillyt’ mais il redoutQit le caractère .de madame 
de Vintimille, et trouvant, dès ce moment-la, que 
les amours du roi étoient incestueuses , se résolut 
de les traverser. Madame de Vintimille, vindica- 
tive comme une femme, hère comme la maîtresse 
d’un souverain, entreprenante de son^turel* se 
vehgèoît en lui prêtant des ridicules, et en se pré- 
pârant à le faire chasser; mais un abbé Brissard, 
précepteur des neveux du càrdinal de Fleuri , et 
depuis soft homme de confiance, spirituel, avare, 
vendant lè plus de.. grâces qu’il pouvpit , ..et à qui 
oh ne trouva, après sa mort, que djx-huh; çent 
milié(- francs dans d’es sacs qui tapissoient qne 
chambre', résolut pour' ne pas être li^-^ê.^e. dé- 
placé £ar la disgrâce imminente du çardinaL de 
I^d^ niïàâfhe dé Vïntîmille^ et l’ocç^sipn de ses , 
couches qui'approchoientj 'iui^ârut fayorablepour ’ 
la fafee ètfi^oisonner. . “ J " . 
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'CHAPITRE XIII. 

Mort et portrait dit duc de la Trémoille , premier 
gentilhomme de la chambre du roi . Anecdotes anté- 
rieures à la nomination du duc de Fleuri à cette charge • 
Cabales à la tour . Int ri guet dit cardinal de Fleuri 
et des deux favorites • Le cardinal de Fleuri se retire 
> pour bowfer à fssy selon soit mage. Alarmes des deux 
soeurs. Anecdotes sur madame de Mailly, couchée avec 
Louis XV. , Le cardinal en refusant la grâce pour son 
neveu, oblige madame de Vintimtlle à la lui faire ac- 
corder v Embarras du rot. Fleuri hommi premier 
gentilhomme de la chambré . 

T ; e duc dé la Tré moitié étant inort de la petite 
vérole, il fallut donner fa charge de premier gen- 
tiîlioiriittè* qiî’il laissôit vaedrite. ^ 

Lb'ûlk iV et ce seigneur avoient si bien oublié 
lès é^éréroens de la jeunesse , qu’ils n’avoient des 
yeuX et des sens que pour le sexe, et malgré quel- 
ques aitoo^s de passage dé ta 'trémoille, ce seignçur 
et soft épouse qui s^idolétroient, s’étoient ioutqel- 
lémèrit $rdüijs' de se séparer, â’ils étoient attaqué 
dé fÿ pèüfe' vérblè qfui faisôit des ravages à ; J?arç$, 
et qù’ifë Â*lÿ6îent pas eu niTun ni l’aupe.* JÇtfa- 
darrfle de Trémoille, qui lé prît la prernî^ s^s 
lé^avôîri'lftft Servie par sou mari, qui ne vpnlut* 
pas qtl elle lè'.fut paf $ *autves. mains.. .M^aine 
dè Tà^lfVéiÀ^ïftê èn guérit', et son mari £n pipimit 
pour lui avoir rendu les services d’une garde \ 
mais il en fut si admiré de tout Paris et de l’Eu- 
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fope entière, qu’il y eot'des femrtnesqur voulurent 
ériger un temple à l'honneur .dé l’hytnen, avsp 
cette épitaphe: h 

Ci. gît l’Amour , martyr de l’hymen.' ' 

f La Tré maille, âgé de 24 ans, laîssoit une fille 
et un fils, âgé dé quatre, pour lequel les trois' 
gentilshommes de la chambre, ies ducs de Mor- 
te® art , de Gesvres et d’Aumorit , demandèrent U 
quatrième charge que le père laissait, en vacance. 

Madame de Mailly et -madame de Vintimille 
sollicitoieflt pour le duc de Lusèiibourg. Chatillon 
demandoit aussi la; charge; k cardinal, qui la vok- 
loit pour son neveu, se retint ;à Iisÿ, selon son 
«sage, pour l’obtenir plus sunemènt, et dès ce 
moment la cour se trouva divisée en trois factions. 

Pour écarter le duc de Lufcembotirg , Fleuri 
dit au roi qae' ses 'amis 1e presflokpt èxttémeihaèt 
de demander la chslrge pour* idn neveu; mais 
qu’il étoit si comblé de bieras; qu’il ne pensok 
aucunement il faire cette demande , suppliant, an 
Contraire, Sa Majesté de songér au jéune la Tré- 
moille. Le roi,: pour lui ôter i’idée .de penser! 
«on neveu, lui tépondoit qu’il aVoit bien songé à soit 
neveu; mai! qu’il «voit senti que cette faveur hÿ 
ferait beaucoup d’ennemis à la ç£rçfri,/et qu’il n’y 
pensoit pas. ■ y„,- i 

Le cardinal, stupéfait et peu accoutumé à ces 
réponses, ne voulote pas demander la charge; il 
ne vouloit pas la refuser absolument, et btûlok 

G a 
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-d’envie cependant de la procurer à son neveu. 
Dans cette perplexité , et sans nommer le duc de 
Luxembourg, il lui donnoit toujours l’exclusion 
dans les lettres qu’il écrivoit au roi , ajoutant que, 
si tout autre obtenoit cette place , et l’emportoit 
sur le jeune laTrémoille, à la mère duquel il l’avoît 
;comme promise,.. il prioit S. M. de lui accorder 
-son congéy devenant inutile dès ce moment au bien 
ideson service. .11 ajoutoit, en même tems, que 
sa santé avoit besoin de repos : mais le roi, alors 
■dominé parses maîtresses, plûtôt que par le pré- 
«cepteur, vc>yant ! bien ce que vouloit le cardinal, 
•^abandonnai à ■ son.' humeur ■ mélancolique açcontUr 
<mée , et il haidéchappa de dire : je , croyais que k 
jardinai m'était; attaché ; mait.il. T tse, beaucoup b 

4on crédit. i . . . .. ■ ■£• 

i . Madame . : de. Mâilly et madame de/VintimilIe, 
je leur côté y partaient toujours ouvertement pour 
Liuxembotrrg. ^Madame. de la.Trétnoille. poussoit 
aussi de hauts- cris «n faveur. derson enfant, et le 
joi incertaine et tourmenté par les. cabales de son 
Ministre, : dé ses deux maîtresses , des princes du 
sang qui - FavorisoientnLuxembourgr,-; et peu satis- 
fak que : le i cardinal voulutdisposer :de la place, 
plus intime, étoit toujours résolu de fâvori^er ma- 
d'ame de -Mqiüy^ et répondit :au cardinal rewt.t 
Issy, q U ’ü seroit au désespoir d’exiger de lui Uf 
travail quipot porter quelque préjudice;* son repos ? 
ajoutant qnei si sarsanté deamnüftit qit’il ,se, retirât» 
il' lui en dopnoit la-permissÎQQii >Ladettre. quipôïr 
' £ O 
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toit cette détermination du roi, ne partit pas, et 
fut laissée sur la cheminée de madame de Mailly, 
qui fit appcller sa soeur Vintimille pour se consul* 
ter dans ce moment critique. 

Madame de Vintimille étoit, depuis quelques 
jours, détachée du parti du duc de Luxembourg. 
Le cardinal, pour qui rien n’étoit secret, lui avoit 
fait observer, par la voie d’une troisième personne» 
à quel danger elle s’exposoit avec sa soeur , à on- 
le poussoit à bout. Madame de Vintimille qui 
sentit qu’elle pouvoit être renvoyée, qui n’étoit 
pas sûre du roi, et qui, de concert avec d’Argen- 
son, avoit déjà tenté de faire chasser Fleuri et de. 
lui substituer un évêque, (parce quej depuis l’abbé 
Dubois, on croyoit qu’il felloit des ecclésiastiques 
dans les affaires,) s’avisa qu’il s’agissoit d’un coup 
de partie, et parla en ces termes à madame de 
Mailly: Nous n'avons pas un moment à perdrez 
il faut que vous écriviez au roi sur le champs 
pour lui demander avec instance de nommer M. de 
Fleuri. Nous pourrions peut-être remporter sur, 
le cardinal: mais si le cardinal vouloit se venger , 
nous serions peut-être renvoyées. Il fut résolu que 
madame de Mailly coucheroit ce soir-là avec le. 
roi, pour l’engager à nommer le duc de Fleuri» 
neveu du cardinal. 

Le roi trouvoit alors plaisant d’ alterner dans 
la pratique de- -ses plaisirs, et d’appeller succes- 
sivement l’une et autre de ses bien-aiinées. Tantôt 
il adoucissoit, l’humeur chagrine de madame de 
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" Mailly, dont il étoit souvent fatigué, en l’aban- 
donnant à ses réflexions et à ses besoins, et tantôt 
il se brouilloit en apparence, mais pour des mo- 
-mens, avec madame de Vintimille, quand elle 
prenûit Sur lui un trop grand empire: le roi pas- 
soit ainsi son teins à les gouverner l’une par l’autre, 
en faisant rivaliser leur caractère à-peu-près comme 
ses ministres epposoient les pairs au parlement, et 
lé parlement au 'clergé, pour gouverner le royaume 
de France. Les ministres qui ont usurpé lesdroits 
des peuples et' les rois qui Soin devenus les instru* 
mens passifs de leurs favorites -et de leurs visïrs, 
ne peuvent avoir d’autres manières. 

Madame de Mailly, interdite quand ils’agissoit 
d’affaires, ou qu’il falloît demander des grâces ou 
des emplois, dominée par sa soeur Vintimille, et 
ayant déjà consenti d’être l’instrument de son am- 
bition, obligée de faire pour elle auprès du roi les 
avances délicates èt dont les succès étoient dange- 
reux ou incertains * sè trouva encore plus embar- 
rasséè quand H fallut sacrifier Luxembourg au neveu 
de Fleuri* et n’osoit parler de cette affaire. Le 
roi qui voyok cet- embarras , qüi obsprvoit les 
princes dé son sang dans l’émotiôn, et son ministre 
cantonné «tranché à Issy, et grondant du fond 
de son séminaire par des lettres équivoques , étoit 
aussi' fenibarrassé que les déüJt soeurs, ;il l’étoit 
autant que Flbiiri loi-même j fl ne dormoit pasi 
Ce soir -là il conchoit avec madame de Mailly 
qui, Seule, s’étdit abandonnée «u «otomeil, la tété 
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coëffée comme pendant le jour, et oibée de tous 
ses diamans , selon son usage : le roi l’éveilla et 
lui fit part du trouble de son esprit, depuis qu’il 

■ avoir signé la lettre qui consentoit à' la retraite du 
cardinal; mais la lettre n’étoit pas encore envoyée; 
elle étoit toujours sur la cheminée de la chambre 
de sa favorite, et Louis XV qui en négocioit la sup- 
pression avec elle; lui rappellent les services passés 

; de son ministre, et les besoins de l’état. Madame 
de Mailly, mise ,à son aise, ayouoit que Fleuri 
étoit en elfet un bon ministre , et , que if roi étoit 
bien le maître d’anéantir la lettre qui renfermoit le 
consentement de sa retraite. Le roi satisfait se 
. lè.ve , brûle là lettre adressée au cardinal, se re- 
couche en paix à côté de madame de Mailly et 
déclare le lendemain au duc de Fleuri, qu’il étoit 
Tun des gentilshommes de sa chambre avec un 
brçyet de retenue de quatre cents mille livres. 

Le plus fin de tqus , fut encore Je vieux car- 
dinal pour en diminuer l’obligation. Il travaillait 
avec Orry, lorsque son neveu entrait en lui ra- 
contant quelle grâce je roi venait de lui accorder, 
et ‘en lui remettant la lettre ,du roi: le cardinal fit 
le. surpris, se b* répéter la nivelle, ajoutante 
chaque fois que cela ne pouvoit être. Je v.ous 

■ défends -, lui da- d;: Sen rkn djire que je n'aye 
VMie roi et fait révoquer Tordra. Lejduç de Fleuri 
répliqua qu’il, avait déjà .remercié 4p rpi publique- 

.înanï. jE&d/f»,; -ajouta le ; cardinal, me voilà donc 

j»r*W* , ; Çt il ail» .dire 
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sur le champ , au dauphin et à Madame, qu'il 
avoit fait tous ses efforts auprès du roi pour favo- 
riser le fils de la Trémoille , portant par-tout l’ex- 
térieur d’un homme consterné ; eè qui fit plaisanter 
madame Adélaïde qui avoit déjà des réparties heu- 
reuses , et qui dit à madame de Tallard : „ Vous 
,, dites , inadame , qu’il faut faire des comptimens 
„ à Mr. le cardinal : il devroit donc être bien aise, 

' „et cependant voyez comme il est fachë.“ Fleuri 
alla aussi chez la reine qui lui fit un petit compli- 
ment à s’a manière. Environnée de beaucoup de 
monde à sa toilette, elle ordonna qu’on passât; 
et Fleuri, essoufflé, seul fet assis, lui dit: Me- 
dame , le plus grand des malheurs m’est arrivé .... 
La princesse,- avec sa froideur accoutumée, quand 
le cardinal lui faisoit quelque compliment peu sin- 
cère, l’arrêta et lui dit plaisamment, en branlant 
doucement la tête : Je ne vois rien , monsieur , de 

- si affligeant pour vous dans cette nouvelle ; et parla 
d’autres choses. Enfin, le cardinal écrivit à ma- 

- dame de la Trémoille que le .roi avoit nommé , à 
» son inscu , . le doc de Fleuri son neveu, et qu’il 
-s’y fut opposé, s’il en eût été prévenu, étant 

très-éloigné de traverser les vues de madame de la 
Trémoille. 

Telle est i’hîstoire de ^élévation de la maison 
"de Fleuri à la cour de France. Elle n’a rien coûté 
■ à l’état; et îe cardinal, qui n’âvoit aucune am- 
bition désordonnée pour sa fhmiHe * ne lui accorda 
-que des grâces ordinaire^ lorsqu’il pouvoir tt fén- 
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dre puissante et millionnaire; toute cetçe famille 
étoit composée d’honnétes gens ; leur nom étoic ' 
Rosset y leur titre Pérignan , et par reconnois- 
rance ils prirent celui de Fleuri du cardinal; et, 
quoiqu'ils ne se fussent point distingués dans la 
noblesse, avant le ministère de leur oncle , la 
douceur de leur caractère, leur modération, et 
les services du cardinal firent pardonner leur fpr- 
tune; nous n’avons trouvé, ni vers ni chansons 
contr’eux; ils firent leur chemin et s’élevèrent 
sans mot dire et sans éclat comme leur oncle. 
Du grade de capitaine, dans le régiment de' la 
Marine , le marquis de Fleuri passa à celui de Co- 
lonel du régiment d’Angoumois en 1731 ; et Iç 
marquis de Pérignan fut reçu, chevalier de l’ordre 
quatre ans après. En 1736, ifavoit étéxrééduc 
et pair de France, et fut nommé gouverneur 
de la Lorraine en 1 737-. La duchesse de Fleuri , 
qui vit en 1791, fut agréée dame dü palais en 
,1740; et en 174 r le duc de Fleuri, comme 
nous venons de lé dire , fut nommé premier gen- 
tilhomme dë la chambre. Le cardinal de Fleüri est 
le seul des ministres très puissans qui n’hft pas 
sacrifié l’état à l’ambition de se créer une famille. 
Nous verrons , au contraire, des favoris et des 
ministres devenus :des sangsues populaires. Un 
historien fidèle dévoue ceux-ci à Fin famieçrret fhit 
remarquer les autres. Nous sommés asspz yrais 
sur les défauts du cardinal pour ne pas ; remarquer 
-aussi son; caractère et ses vertus. , 
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CHAPITRE X I V. 

Le Cardinal de Fleuri et madame de Vintimllle , res- 
pectivement jaloux , s' observent soigneusement. Nais- 
sance de M. de FintimiHe. Mort de la mère. Déso- 
lation du roi. Il est loug-tems tourmenté par son image- 
Son caractère sombre. Intrigues de la cour pour lût 
donner tf autres maîtresses. Le roi s'en tient à ma- 
dame de Mailly. Il se retire avec elle dans les petits 
appartement. Portrait de Meuse, son confident et son 
favori. Remords religieux du roi. Anecdotes de sa 
vie prjvée dans les petits appartement. Jalousie de 
la cour et propos contre Meuse. Jalousie de Maure- 
pas, Anecdotes dans cette cisconstance. 

M-amk de VintinriBe , déjà piquée de ce 
triomphe secret du cardinal dans l’élévation de 
son neveu, soùffroit impatiemment le. joug d’un 
prélat qui se coroportoit avec elle comme un ,pet>- 
sonnage qui affectoit l’important , à qui elle avoit 
l’obligation de n’étre pas renvoyée : impatiente, 
hautaine et dissimulée, ejle cabaloit sourdement' 
pour le tendre désagréable à Louis XV; et Fleuri 
qui Pobservoit silencieusement, sembloit attendit 
de ses couches une mort prochaine , ou peut-être 
néme le coup de précaution préparé par celui 
qui craignent de perdre avec le cardinal toute son 
influence. , si le ministre devoit succomber autc 
coups .que lui portoitsecrettement madame de Vi»* 
Emilie» La favorite et le cardinal se craignjoieat 
tt s’observoient anst ran et L’autre depuis la. f»- 
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veur accordée au duc de Fleuri le mois de juin 
>741. 

Le 8 août suivant, le roi laissa à Choisy ma- 
dame de Mailly , et toutes les dames qui l’accom- 
pagnoient , auprès de madame de Vintitmlle, 
grosse de huit mois , et malade d’une lièvre con- 
tinue avec des redoublemens. Elle fut saignée 
deux fois , et quoiqu’il eut établi l’usage singulier 
que les maris ne pouvoient venir à Choisy, quand 
il y alloit avec leurs femmes, Grammont cepen- 
dant , Coigny, d’Ayen (maréchal dç France en 
1 791) et les deux Meuse restèrent à Choisy. 
Luxembourg et Richelieu y retournèrent , et le 
roi y mena ensuite la maréchale d’Estrées et ma- 
dame de Ruffec. On conserve ici les noms de 
ces seigneurs et de ces dames, parce qu’il est 
nécessaire de noter ceux de la cour qui aypient 
une pareille complaisance dans le caractère. 

Malgré ces maladies , l’amour du coi aug- 
mentoit chaque jour, et si .celles de la jeinç :JV 
voient éloigné et séparé d’elle , celles de madame 
de Vintimille sembloicut le rendre enco.te plu? 
amoureux. Il lui donna un cuisinier pour la prep 
mière fois t la .veille des couches à Versailles,, et 
il Testa chez elle jusqu’à deux heures du maria. 
A neuf heures elle acc.oucha, d’un beau ,et gros 
garçon que le roi prit dans ses bras, .qu’il posa 
ensuite sur un coussin de .velours cramoisi, le 
(tamchaut et le considérant avec la plus sérieuse 
«cteptiçya, avec plaisir, et comme ^pour recher- 
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«lier en lui des traits qui dévoient lui être agréab- 
les. Il admira long-tems cet enfant , qui vit en 
janvier 1791, et il lui donna le nom de Louis, 
que ces camarades de collège changèrent dans la 
suite, en Pappellant le demi-Louis y et ce nom 
lui resta. 

Le roi étoit si émerveillé de sa naissance, 
qu’il voulut , ce jour-là , dîner dans la chambre 
même de madame de Vïntimille, avec les ducs 
d’Ayén , dé Villeroi et avec Meuse. Il y reçut 
l’archevêque de Paris qui venoit rendre visite à 
la nouvelle accouchée , et qui obligea le père pu- 
tatif et le grand-père à y venir. Mais la présence 
du roi ne put empêcher l’éclat de rire que fit partir 
le vieux marquis , quand, l’après-diner, il appeHa 
l’enfànt mon beau petit fils. 

Quoique madame de Vintimille fut accouchée 
heureusement, après une heure de souffrance, 
et qu’elle fut entièrement guérie , elle se trouva, 
le 9 septembre 1741, dans une situation terri- 
ble qui obligea le roi de mander Silva de Paris 
et Sénac, alors médecin de St. Cyr. La ma- 
lade , épouvantée des douleurs atroces qu’elle 
souffrait dans les . entrailles , demanda un con- 
fesseur , qui fut lorig-tems renfermé avec elle. 
Elle mourut, presque subitement , sans autre 
sacrement, et son confesseur, chargé de com- 
missions sans doute fort importantes , tomba 
mort en entrant chez madame de Mailly pour s’en 
acquitter- Ces coups' inopinés frappèrent tell*- 
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ment' Louk XV, qu’il fut obligé de se coucher 4 
demi mort, et de se faire dire la messe dans sa 
chambre. Dans sa désolation extrême , le .comte 
de Noailles (vivant en 1791) fut le seul qui pé- 
nétra jusqu’à lui, la reine qui désiroit ardemment 
de venir le consoler, ne put obtenir cette grâce,' 
et madame de Mailly, .aussi frappée que le roi, 
alla se jetter dans le fit de la maréchale d’Estrées. 

On laissa, en place le corps de madame de 
Vintigiille, pfirce que le roi voulut qu’on fit son 
portrait: -on ./ouvrit .aussi par son ordre; car on 
disoit. hautement qu’elle étoit morte empoisonnée. 
On trouyaune; boule de sang dans le cerveau, 
qui ne parut être pourtant que l’efièt d’uæ veine 
dilatée. On ne dit point. ce qu’on trouva dans le. 
reste du çojps qu’on recpusut aussitôt, et d’où 
se, manifesta l’infection la plus extraordinaire;, 
mais on commit la faute de la déposer dans upe 
remise , où,-#e fnt quelque tems abandpnnée 
indécemment: à, r la risée des. passons ; effet de lq 
grande , r: préoccupation, qu/g^rit. occasionné, sa 
mort, d® k; tfrieur du roi : et de toute la cour, 
et de l’usage. indécent et ridicçde . de, sortir; pré^ 
cipptamnjent'.ceux qpi m?ufçpjt da»* !es châteaux 
de nosçoîÿ*, :'çomme r ÿ Ig-, mont devoir jais# 
le vivent^ , 9V vb .. ;.•» 

1- S’il a.-une étiquette dignç-,<k n<?s,rois, c’est 
celle que prftscâvemr la ^dégenga,-*! .la, nature^ *$ 
t’une M l’iwtro i-ïéfiUgnept ; «eg ^raqsçoî&ùWi 
fcttOtfttBfep ‘j'jiuir, riove'i iup t si> 
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Le roi n’avoit jamais paru aussi affecté qu’il 
le fut à cette occasion. Madame de MaHlÿ, qui 
âvoit de coeur naturellement sensible, alla souvent 
pleurer sur son tombeau* la demandant à Dieu, 
toute seule , dans PégBse, et avec de grands cris. 
Le roi refusa long - tente de prendre part aux 
nouvelles du temS , et ne parla aux seigneurs 
de la cour que pour foire l’éloge de Sa favo- 
rite;' il se fit porter ses cassettes ; il retira ses 
Mets doux, (il y èn avoit plus de mille); voulut 
fité toûs ses papiers,' et së plut à dire qu’elle 
n’-étoit point méchante comme on T’avoit dit. 

’ Dès ëé jour-là deux partis puissans qui aspi- 
roietit àfdominer sur F esprit du roi, dont madame 
de Vrntimille s’étoit absolument emparée, -Se for- 
mèrent' visiblement â Versailles t on appella le 
premier Je parti de NoaUles , qui tenoit auprès du 
foi par le père, les deux fils (qui vivent l’un et 
Pautfe en 1791) et madame la comtesse deTôff* 
fouse j et auprès de la reine par- les dames de 
Vîllafs et tPArmagnac. Ce parti soutenait ma- 
dame de Maflly* à- làquelle le roi pâroissok ne 
tétnbigtiër qiFurr simple attachement. : 

BàÂefier, pitmiér valet dé ifflamBfoj -ifosit -4 
fo'tête dfeTautre parti; Ce Bachëlier ^ qul «v(dt 
de l’empire sur le roi qu’il avoit élevé , pouf ainsi 
dlrte ; dès l’ëflfartee ,'vfôufôit luidoflftef de -petites 
HBesi i; « éet-atôs étôk Soüttftw—pw ton te! -la 
chkmBîe^feWîs Loèis-XV, qui avoiKtdoré moderne 
de VintimUle, qui i’avoit plus aimée qillKKûtM» 
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autre femme , et qui y après eUe, ne devOk jamais 
plus aimer, avec le même feu, aucune dé se», 
favorites, frappé comme de la foudre par la more 
inopinée, et sans sacremens de madame de Vin- 
timille, ne tenoit plus que le langage de la piété. 
L’idée affreuse d’un empoisonnement le tour» 
mentoit sans cesse. Timide dans cette circon- 
stance , et craignant de volèr à d’autres amours, 
il persista dans son attachement pour madame de 
Mailly: il résolut de lui donner au-dessus de lui 
un appartement secret, et voulut conserver i l’ex- 
térieur la plus grande décence , pour n’attirer sur 
elle aucune jalousie, ni aucun regard dangereux. 
Voici quélques anecdotes relatives à sa trie privée 
depuis' là mort de madame de VmtimîHe. f 
v Un soir, soupant avec elle et avec Meuse, : 
il demanda à celui-ci s’il ne. seroit pas satisfait de 
recevoir un joli appartements Jé le recevrai avec 
reconnaissance , répondit - Meuse. . : . Faits en 
durez un , ajoutoit le roi y au-dessus dé m» petite 
gvlerief-, et' Meuse se conforidoit en remercimens, 
lé voyant logé aussi prèsi des petits cabinets. 

. Fort bien y dit le foi ymoisje vtuten firme* 
rpi la communication: vous tf aurez qui tint petit* 
antichambre y une Monde antichambre pour f 
manger une jolie chambre à coucher ÿ ttn cabhtety 
an office , une cujsbre , Une garderait de com* 
nudité, it une garderait pour coucher t ntaii vêtu 
nty toucherez pas. Meuse comprit & ceapwole» 
de quoi il a’agissoit. \ hii.ic J i- • j 

• i.aoj 
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■ Le roi ajouta ensuite: je vous donnerai une 
def dé votre appartement pour, en ouvrir la porte 
apparente . Fous appellerez chez vous et vous don- 
nerez à diner à Coigny et à Luxembourg,^ etc. à 
leur retour de P armée, et il faudra que vous dîniez ; 
chez vous ordinairement , Que voulez-vous pour' 

votre diner ? . : , 

» Meuse avoua qu’il aimoit la bonne chère,- et- 
demanda, . chaque jour, un bon potage, une 
pièce . : de laoeüf, deux . entrées ^ un rôti et deux cri-' 
tremécs.-,- Eh bien , vous aurez tout cela, ré-i 
partit vie. roi. Mais combien faut-il que je voUs: 
fasse: toucher ;• car vous nte.donuerez souvent, à. diner: 
et surcoût à souper? Meuse 'qui craignoit deidirè/ 
trop peu , . ■ aidez - moi donc , dit-il à madame da > 
Mnillÿv -et il demanda quinze cents livres ; par 
moisi). Le roi qui craignoit toujours les: plaintes, 
du cartüsal, ne trouva; pas que ce fut trop peu, ; 
pour, la Nouvelle maison , dont le valet de chanm 
bre .dç madame deMoilIy, qui étoit connu. et aimé.'. 
duBOtjyfut maître dfhôtek Madame:de Maiflyi, 
passoit'ia.-! journée dans , f Appartement ioù de rois 
n’étoï^ servi que . pat- .un j officier de, la bbuclie et 
uritk^ gobêlet , aveé bemiaoup de tristesse; dar%t 
depuis mort de madame de Vintimille,- 3es.àmuv.\ 
^emnnsr des petits cabinets étaient ’ troublés pafi 
des réflexions fréquentes, et 'profondes,: •'fc^roit 
alors deftadoit que de religion, et quand il n’étoft^ 
ncuicwtptfc yar des réflexions qui accabloient jmki 
dame de’Mailly et Meuse qui .étoit lèür Commutai 

confia 
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confident. Le roi lui dit un jour avec Je plus 
grapd sang-froid: je ne suis pas fâché de souffrir 
de mon rhumatisme , et si vous en saviez la raison , 
vous ne la désapprouveriez pas, ffe souffre en ex- 
piation, de mes péchés : et cependant il coucho.it 
avec madame de Mailly la nuit suivante. , Rien 
n'étoit donc si triste ni si sauvage que ces petits 
soupers f quand les repentirs du roi le tourmen- 
toient ; et depuis la mort de madame de Vintimille, 
jamais ij n’y faisoit gras les jours prohibés. 

Une autre fois se trouvant malade, et réduit , 
Je soir, à souper de lait; il persista le matin 
â faire maigre un jour d’abstinence , disant : il ne 
faut pas commettre des péchés de tous les cités. 
P avoit fréquenté les sacremens plusieurs fois l’an- 
pée, et fait ses pâques régulièrement jusqu’à pu- 
blicité de ses amours avec madame de Vintimille ^ 
peu-à-peu il s’en éloigna; et se dispensd dans la 
suite de ce devoir des chrétiens même aux fêtes 
de pâques; ce qui engageoit le dauphin, pour 
éviter les comparaisons populaires, à faire les 
siennes un. jour ouvrier et de grand matin dans sa 
paroisse. 

Madame de Mailly répandit long-tems des 
.lartpes sincères sjjr la mort de sa soeur, et tâcha 
d’adoucir la douleur du roi qui .voulut prendre un 
soin particulier de l’enfant. Les .autres dames que 
Je roi fiouoroit de ses attentions , ou qui avoient 
jeu des liaisons plus particulières avec lui , soula- 
geaient sa douleur , occupoient et amusoient son 
H 
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esprit toujours sombre» Madame la comtesse de 
Toulouse, mademoiselle de Charolois, employoienï 
toutes les ressources de l’esprit pour distraire ses 
momens d’ennui et de désoeuvrement. Elles 
étoient quelquefois appellées aux parties: elles- 
contribuoient - à augmenter les' plaisirs du monar- 
que : elles alloient même à Choisy pour être des 
parties de chasse, où la cour se permettoit un 
exercice et des divertisse mens bien plus bruyans 
qu’à Versailles , (où l’étiquette étoit encore scru» 
puleusement observée;) ce qui rompoit l’antique 
et ennuyeuse monotonie de la cour : mais le roi 
étoit toujours si rêveur depuis la mort de madame 
de Vintimille, que, le dernier jour de l’année 1 74 1, 
parlant des cérémonies d’un enterrement dont il 
’aimoit à s’entretenir avec madame de Mailly, l’un 
et l’autre s’attendrirent à table. Madame de 
Mailly versa des larmes, et le roi lui-même, pour 
ne pas pleurer comme un enfant, se. leva sur le 
champ# 

Us avoient l’un et' l’autre convenu qu’il fau- 
drait -un jour se séparer et mourir, et l’image dé 
la mort étoit trop affreuse depuis Celle de madame 1 
de VintiraUle pour qu’il put s’en occuper tranquille- 
ment. Meuse âvoit beau distraire le monarque!; 
le cardinal l’avoit élevé dans cette crainte qu’il ne 
pouvoit point rie pas manifester. Les ouvrages 
de la philosophie moderne , qui, depuis ce tems- 
là , donnèrent aux esprits un antre caractère#. 
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: m'exlstoient pas ; et le roi n’avoit pas reçu une 
éducation favorable au changement inopiné que 
ces ouvrages firent dans les opinions. 

Les courtisons éloignés de ces entretiens in- 
times et secrets , contribuoient aussi à augmenter 
rbuineur mélancolique de Louis XV. Jaloux des 
faveurs du roi , et blâmant la complaisance sin- 
gulière de Meuse , ils disoient de lui que ses fonc- 
tions auprès du roi n’étoient point convenables 
à un homme de son rang, et tournoient, en ridi- 
cule sa contrainte et son assiduité. Meuse qui 
le sentoit , étoit lieutenant-général et demandoit 
avec empressement d’être envoyé à l’armée ; mais 
le roi qui l’avoit formé à ce genre de vie , élu- 
doit, en' lui promettant de le faire servir l’année 
suivante. 

Après un an d'attente et de contrainte, Meuse 
demandant au roi de tenir la parole qu’il lui avoit 
donnée, le roi avouoit qu’il avoit promis de l’em- 
ployer; mais il ajourait qu’il avoit changé, d’avis 
et qu’il ne vouloit plus qu’il le quittât. Meuse 
triste et rêveur iusistoit, et le'roi lui répliquoit: 
,, Meuse, vous n’êtes plus jeune, vous vous 
,, portez 'malt voulez -vous être maréchal de 
„ France? vous le serez...,. Ne puis -je pas 
,, vous faire duc et pair? chevalier de l’ordre? 
„ tenez-vous donc tranquille , et ne soyez point 
„ aussi affligé que vous le paraissez. **. Toutes 
Ces paroles étoient conservées et écrites. 

« H a 
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Pésolé pat les courtisans , contraint chez le 
roi , détesté du cardinal de Fleuri, poursuivi par 
la jalousie de Maurepas, l’ennemi déclaré des maî- 
tresses et de tout ce qui servoit les plaisirs du rdl, 
Meuse n’avoit pas fini de souffrir; et madame de 
; Mailly, racontant à la comtesse de Toulouse 
une partie de cette conversation du roi en pré- 
sence de la Froulaye qui la rapporta à Maurepas , 
celui -ci, malin, facétieux, spirituel et grand 
conteur d’anecdotes, la répandant à Versailles et 
à Paris , dévoila à ses intimes amis tontes lès 
complaisances du courtisan. Le cardinal qui 
savoittout, reprochoit au roi d’avilir les premières 
dignités de l’état en les destinant pour récompenser 
les ministres de ses plaisirs. Le roi s’en plaignit 
à Meuse et à madame de Mailly, qui se répandoit 
e.n invectives contre Maurepas. Mais le roi qui 
avoit besoin des facéties de Maurepas pour se dis- 
traire, et 4e la complaisance de Meuse pour couler 
le teras des petits cabinets, repartit: „Je sads 
„ qu’on peut reprocher de la légèreté à Maurepas 
: „ sur plusieurs choses; “ et il en cita des traits : 
mais il ajouta , „ que sa légèreté n’alloit pas jus- 
,, ques aux essentielles. Maurepas, dit-il, sait 
„ des choses de cette nature , dont personne n’a 
«jamais été instruit: je les sais comme lui , et 

«jamais personne n’en sauta rien .. Mais 

„ cela est-il bien extraordinaire? repartit madame 
«de Mailly; s’il n*étoit pas secret sut- dés objets 
«de cette nature, il seroit donc fou. “ Toutes 
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ces paroles étoîent conservées , quoique pronon- 
cées dans des tête-à-tétes fort secrets, et rauteur 
de ces mémoires les a tirées mot-à-mot des corres- 
pondances de ce tems-là. 

Ainsi se passèrent les années *739, *74*>«t 
1741 dans Tintérieur des petits appartemens. 
Ces terreurs paniques diminuèrent peu-à-peu ; mais 
jamais les craintes de la mort ne quittèrent entière- 
ment le feu roi. . . . Son éducation pusillanime, les 
horreurs de la mort de madame de VintimiHe en 
étoieitt les sources ; et croira-t-on bien qu’avant 
ses amours .pour cette dernière femme, le roi at- 
taché à la seule comtesse de Mailly se levoit de 
nuit , faisoit à genoux des actes de contrition et 
se recouchoit avec elle? Madame de Mailly, 
convertie , l’a avoué à un de ses parents de qui on 
tient l’apecdote ; elle a avoué encore à un autre mi- 
litaire distingué de sa famille , qui Vit en 1791* 
Jjonoré de la nation par ses vertus et son mérite , 
l’anecdote du roi couché avec cette favorite et 
que nous avons racontée ci-dessus, chapitre XI, 
page 84. 
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CHAPITRE XV. 1 

Fleuri exile à Courbepne madame de Prie , ancienne* 
favorite de M. le duc , premier ministre . Fin trdgi- 
que de madame de Prie • Il fait exiler M* le duc % 

premier ministre * à Chmtilfa r 


M adame de Prie avoit un caractère démoniaque 
dans un corps et dans une figure angéliques. Elle 
étoit séduisante, et sous les plus beaux dehors, 
elle cachoit un caractère noir , et habile à la trahi- 
son. Elle se mêloit de toutes les affaires honnêtes 
et malhonnêtes qui pouvôient lui procurer de l’ar- 
gent, etagissoitsouterrainementdans un commerce 
de bleds , qui prépara sa disgrâce et celle de M. 
le duc',' et la fameuse disette , qui résulta de ses 
spéculations. Elle vendoit les grâces, les dignités, 
les charges ét les emplois , et devint en peu do 
tems l’objet de la haine et du mépris de la France, 
qui détesta, dans tous les tems, l’ertipire des maî- 
tresses comme celui des favoris. Fleuri , ancien 
évêque de Préjus, quibrûloit d’une ambition secrette 
de devenir premier ministre, qui gouvëmoit déjà 
le génie de Louis XV, se préparoit depuis loug- 
tems à chasser M. le duc; il étoit jaloux sur-tout 
de distribuer les faveurs à ses créatures, et se voyoit 
avec déplaisir contrarié par madame de Prie. 

Il avoit d’abord obligé M. le duc à ne donner 
les emplois qu’en sa présence devant le roi, pour 
y avoir de l’influence j et M. le duc et madame 
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de Prie , fatigués de cette sujétion , essayant de 
s’en délivrer en employant la reine depuis peu 
iurrivée.en Frange, précipitèrent leur disgrâce. La 
rejnç elle-même , qui eut le malheur de se laisser 
entraîper à cette intrigue, non-seulement ne réussit 
pas, mais l’affaire manquée fut la source de ses 
peines pendant le ministère de Fleuri. 

On sait que M. le duc fut exilé à Chantilly. 
Quant à madame de Prie , rien n’égale sa fureur 
lorsqu’elle en apprit la nouvelle. Elle étoit alors 
au cercle de la reine, jouant avec beaucoup de 
gaieté au clavecin. Un nouvelliste de la cour lui 
apprit dans cette circonstance la désastreuse nou- 
velle qui la jetta subitement dans les transports 
d’une furie. On la vit courir vers la reine et lui 
reprochant de n’avoir ni prévu ni empêché la ca- 
tastrophe, elle lui dit insolemment: „ souffrircz- 
,, vous bien, madame, que M. le duc, à qui vous 
devez la couronne de France, éprouve la dis- 
„ grâce qui vieut de lui arriver ? Partez dès ce 
,, moment, madame, allez demander au roi, et 
„ à genoux, s’il est nécessaire,, le retour de ce 
,, prince à, qui vous avez, comme à moi, la plus 
,, grande des obligations. Souvenez-vous que nous 
,, vous avons fait reine;, voici l’occasion d’en 
„ témoigner une juste reconnoissance. ,, La reine, 
interdire, -timide, embarrassée, alla balbutier quel- 
ques paroles inutiles au roi , et le résultat fut un 
ordre fort sec , d’exécuter les ordres de l’évêque 
de Fréjus ,, comme ceux du roi lui-même. Un 


Digitized by LjOoq le 



l ao Exil de M. le duc , T. Ministre. 

torrent de larmes bien inutiles, fut In suite de ceS 
ordres de Louis XV. 

Madame de Prie, en attendant, fut arrêtée par. 
un officier des gardes-du-corps , qui la conduisit 
dans sa terre de Courbepine, en Normandie, près. 
Bemay, d’où elle écrivit à ses amis et à M. le duc, 
des lettres qui paroissoient avoir un ton d’assu- 
rance et de fermeté. 

Après un an de solitude et d’intrigues épisto- 
laires, elle désira d’obtenir la permission d’ailer 
aux eaux de Forges , où dévoient se trouver bien 
des gens de la cour: elle avoit imaginé d’y tenter, 
par des intrigues, son retour à la cour, et la ren- 
trée de M. le duc dans les bonnes grâces du roi ; 
c’est-à-dire', une contre-révolution. Le cardinal 
de Fleuri, ferme dans sa placé comme nn.rocher, 
ne crut pas devoir lui refuser cet adoucissement* 
mais les entreprises séduisantes de madame de 
Prie; furent inutiles, et ses grâces fUrettt dédaignées 
des seignèurs dè la cour qui prenoiettt les eaux 
de Forges. Elle revint donc à Courbepine, la 
douleur et le désespoir dans le coeui*. 

Elle s’étôit déjà attachée à ütt gentilhomme de 
la province riothmé BreVedent, hôtttbïe tFésprit,eç 
d’un naturel amoureuS, qu’elle aVbit assujetti à 
ses Ordrefe 'en lut fàîsânt ’eS^Télr tbütes les fevëmrs 
de l’amour, ferévédent, qui sbilpltoit depuis lofog- 
tems, àugmentoit chaque Jôür d’fcàktdülïés* dbboWs, 
Jusqtfà se tenir* comme Un Valet, dàtts l’ariti- 
chaùtfe» de sa mhlt&sSe. ÙÜ ttÜto IBlafcfbe «e 
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Prie sonna .plus tard qu’â-l’ordihnire, et Brevedent, 
qtii Qttendoit dans l'antichambre fort patiemment* 
parut devant madame de Prit pour exécuter ses 
ordres* ,,^8» passé une bien mauvaise nuit* lui 
„ dit - elle» j’ai besoin de repos, laisBez-iüoi seukj 
,, niais donnez- moi cette petite phiole, (en désig- 
nant la place avec le doigt.) „ Madame de Prie, 
avec assurahce , prit la phloîé » avia& ce qu’elle 
contenoit, et remettant la bouteille t „ Tenez Bre- 
,- 1 , vedent , dit-elle, jette* an feu cette phiole * jt 
„ lui dois le bonheur dont je vais jouir étemeHe- 
,, ment, celui d’être affranchie des chagrins de ce 
„ monde. ,, Brevedent , consterné , reconnut 
qu’elle avoit avalé du poison, et se jettant à-genoux, 
là supplia de prendre des remèdes. „Noni répli- 
„ qua madame de Prie * ce n’est point sans té- 
„ flexions que j’ai, pris fc parti d’abréger mes jôilhsi 
„ Laissezrœoi. seule, je vais me comporter d’iine 
„ manière' convenable en appellant le cirré. ,, EHe 
se cotofeSsai; } W Ajoutant td’hipcfcrisie -âü- âufcidèv 
elle reçut avec- tranquillité les sàcremews quelle 
profanoit ét dont elle se -ttoquoit avec Sës domes- 
tiques aflMÉs et avec Brevedent qui éten «atfe Wn 
gioh comnne tflle» : - :f t- 

Madame de Prié souffrit * pendant trdfs 
-des douteurs étranges j le poüsonn’ayaht pttSopéh* 
Peffet qb’il devOit prtfttnife'* blte hëurloit iféftriife 
une mégère^ etâVeV «ne peMe force, qu’on l’éorèrt-' 
: dote hors du château- à One Wstance de 3 <JoWÎ$i&, 
“ÔébeénvulèiottshôftSbîéè i#écé3èreut sa-tâèït; r 
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Aipsi périt, en 1728, madame de Prie, b 
plus méchante et la plus fausse des femmes ; oq 
trouve son portrait et sa, vie à la cour de France, 
dans le tome IV des mémoires du maréchal dç 
Richelieu page u 


CHAPITRE XVI. 

Principes du cardinal de Fleuri pendant ’ son ministère* 
relativement aux princes et aux grands de l'état; il 
éloigne du ministère et des affaires le duc P Orléans* 
fils dirigent. Anecdote relative à P abbé Mongault , 
son précepteur „ Le duc P Orléans se retire à Sainte -, 
Geneviève , mécontent de la cour . Caractère du jeune 
prince de Conti . Fleuri P éloigne de P armée. Il s’jf 
rend malgré lui ; il est puni . Ressentiment des prin- 

ces du sang. Fleuri s'adoucit. Première campagne 
du jeune prince . 

Le cardinal de Fleuri , ayant assujetti le roi à 
«es principes, et soumis la reine à. son despotisme 
le plus absolu, subjyguoit pareilkment les prin- 
ces du sang. Il savent qu’ils sont les .ennemis 
naturels des premiers ministres , et que le faste, 
les titres et les prétentions des cardinaux réveil- 
dent aisément leur ancienne rivalité avec les prince?. 
Il connoissoit les querelles des Goadés avec 'Ma- 
rtin pédant la minorité de Louis XIV y et crut 
Revoir leur abandonner, tout l’éclat extérieurde 
leuf rwmg, se. réservant uniquement la jjoupe-puis- 
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sauce. ’ Do fond de sa cellule d’Issy, il goùver- 
noit paisiblement avec ces maximes , le royaume 
de France, évitant, par une rare modestie, de 
réveiller contre lui la jalousie des grands, plus pas* 
sionnés pour leurs prétentions , leurs titres, leurs 
honneurs les plus futiles , que pour l’exercice réel 
de la puissance. 

La manière dont le cardinal avoit supplanté 
le prince de Condé , premier ministre , étoit con« 
forme à son caractère plein de réserve et fécond 
en petites ruses. Ils ne cessoient l’un et l’autre 
de s’observer réciproquement, et sembloient n’au. 
tendre que le montent favorable de se, perdre. 
On a vu que Fleuri le trouva le premier,; et qu’ij 
s’en servit avec adresse pour précipiter monsieur 
le duc, qu’il retint aussi long-tems qu’il put à 
Chantilly. 

Le duc d’Orléans, fils du régent, rival de 
monsieur le duc , premier ministre , ayant appris 
cet exil, n’avoit pu d’abord contenir sa joie: .ravi 
de le yoir éloigné de la cour et des affaires, souf- 
frant difficilement que le premier prince du sang 
et le fils d’un régent de France fut subordonné en 
quelque sorte à un prince de Condé, parce qu’il 
se trouvoit par hasard premier ministre , ' la nou- 
velle de . sa disgrâce l’avoit fait accoumyà Ver- 
sailles dans l’intention-de demander auroile roinis* 
tète par le canal de : Fleuri, comme monsieur ta 
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fitic PSvoit obtenu en apprennent la mort du fi- 
gent; théîS Fleuri plus adroit que lut, empêcha 
le doc d*Orléans dè voir le roi, en entamant' avec 
Oè prince une longue conversation; et le résultat 
des débats du cardinal et du due d’Orléans, fut 
que Louis XV ne pouvoit nommer encore des 
princes de son sang premiers ministres : et comme 
le cardinal de Fleuri vouloit réduire le duc d’Or- 
feans , et toüs les prmcés ait pied où ils étaient 
sous Louis XIV, pour conserver la paix dana 
l’était , il 'fit entendre à ce prince qu’H devoit être 
Content d’assister au conseil, ce qui étoit une très- 
grande faveur , disoit-il , vu les principes que se 
propoSoit le roi , dans le gouvernement de ses 
étàtS. G’est ainsi que Fleuri éloigna, dans un 
instant, deux princes du sang de toute autorité. 

Le duc d’Orléans ne se sentit point vaincu; 
et le 31 mars 1731, le roi ayant dit à son cou- 
êher qùé GhaUVtlih , garde dès sceaux Ct ministre 
des affairés étrangères, partagerait sa confiance 
âVefe lé éaWihal dè Flettri , le' dite d’Orléans qui 
aspSok toujours au itofiristète, et qui voyoit utt 
#ecoto& pèrséiiMgè s’étetto à côté de Fleuri; partit 
pour Paris-j d’oü il -écrivît W roi contre le car* 
dinàlÿ )!l éftitrè Ghauvèlirt, et surtout contre leur 
admittîstratlbn, demandant la démission Jde 'sa place 
au fcohsèil: Fleuri n’osa lutter dans ce moment 
c^MttPé nn prince aussi iftipétûèU*, etpardts 
ÙégtiîSiflKfiis-astücîeuaéè ,fi prévint -des tcoublM 
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qui pouvoient agiter k France. Ji alla donc 1; 
voir au palais^royal pour le foire revenir 4 k cour; 
une bonne intelligence parut de nouveau régner 
entr’eux. Le duc d’Orléans lui rendit sa visite 
à Issy » et quinze jours après il rentra au conseil ; 
on lui avoit kit entendre que Je roi ne pouvok 
renvoyer- le cardinal qui goqvernoit si bien les 
affaires de France, et qui avoit élevé le roi, mais 
qu’après sa, mort qui n’étoit pas éloignée, à cause 
de son âge, le roi pourrait Jui accorder s? con- 
dance. Le cardinal et le prince ne cessèrent après 
cette réponse 1 de s’observer en $e détestant; l’uq 
Itoit janséniste, et l’autre persécutok à route ou- 
trance par l’exil et les lettres de qacljet ce parti 
de l’opposition : le duc d’Orléans , impatient de 
gouverner, se permettoit contre Flapd» pat; des 
jnouveuiens imprévus , des coups de hardiesse, 
des élans d’on caractère peu- mesuré; ç; le,cardi- 
oal, en homme pajtient et njsé dans sesnmanière»» 
*e veogeok de loin- et tranquillement par des voies 
subtiles, douces et détournées. La duc ». pour 
le perdre, apporta un jour un morceau de pain 
noir, au èonsiril, le' tim de sa poqtMV etdanjt 
on moment ok il peignoir k déjroaso.dibpeuple, 
H montra ce. pain an roi, : et dit en sa, présence, 
que lepeule mourok-de faim. Fleuri lui répliqua 
quesoadisedura M sup action étoknt . l'ouyrage 
d* un mécontent qui iVoyoit tout en vpit : ie prince 
aeiève.sur lécha top, e; dit au roi qu’il rentrerait 
«x jcpuseii quand .il p^çoit à sq 
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rappellcr; H sortit en tnêmë-tems, n’y rentra' plus* 
et se retira ensuite à Sainte -Geneviève, où tt 
s’occüpoit des pères de l’égltse, de la grâce efficace, 
de la suffisance , du libre arbitre et de récriture 
sainte: il écrivOit des volumes si énormes sur ces 
graudes questions, et ces objets lui dérangèrent 
si fort’ la tête, qu’oubliant toutes ses habitudes 
avec ce bas monde , il perdit tout le fil des affai- 
res de France. Sortant quelquefois de l’abbaye 
pour dés devoirs les plus nécessaires, les ëvéne- 
niens depuis long-tems connus de tout Funivers, 
lui 'étoient absorument étrangers. Il alla voir le 
toï en 1743, et lui fit des demandes si bizarres, 1 
qu’on les -choit comme des plaisanteries;, il par- 
loir des morts comme 's’ils étoient vivans , et des 
ministres- comme s’ils étoient encore en place: 
«n j*uge de la! nature de ces incongruités dans une 
touroù Fon ne prononçoit plus le nom d’un mi-* 
Bistre renvoyé qu’en le calomniant, et où c’étoit 
leur faire -iuie grâce que de faire semblant de lès 
avoir oubliés, i . 

; Ne perdons pas de vue lcduc d’Orléans, .sans 
parler ’;dHur trait qui concerne son éducation ; 
l’abbé'Mongault l’a voit .élevé dans les principes 
d’une; probité stricte èt d’une -religion «i?s(firère, 
air milieu des débordement du palais* royal ,< que 
toutes «es premières impressions, se renouveHèrent 
ù Sai»te~ Geneviève, On peut caractérisée; pat 
fcb fiût unique.*; cet àbbéiMbnsaült, emtappoï* 
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tant le tour qu’il joua au cardinal Dubois. Ce 
ministre avoit l’insolence d’exiger que le duc da 
Chartres , en sa qualité de colonel-général d’infan- 
terie , vint travailler sous lui plutôt que soiis lé 
duc d’Orléans, régent, et voulut engager Mon- 
gault à préparer son élève à cette condescendance : 
l’abbé , ferme dans ses devoirs , répondit qu’il ne 
pourroif jamais proposer au premier prince du sang 
de descendre de son rang. Malgré cette repartie , 
Dubois , qui n’étoit parvenu que par des bassesses , 
crut que Mongault seroit ébloui par une grande 
Somme ; il le rappella , et lui dit : ,, Mongault , 
,,le roi sait que vous êtes obéré de dettes, voilà 
,, trente mille livres qu’il vous donne en récompensé 
„ de votre mérite , et pour vous aider à travailler.** 
Mongault les prit , et le pria de le présenter au 
roi pour lé remercier de ce don, qù’il accepta 
Sans faire semblant de pénétrer les vues dé Dubois. 
Celui-ci , stupéfait de voir un personnage aussi 
sévère et si dilférenr de tous ceux avec qui il trai- 
toit, prît le parti de taire l’anecdote, ensorte 
que Mongault eut les trente mille francs , et fut 
présenté an roi, sans se déshonôrèr; Révérions 
S nos princes du sang. ' - 

Condé exilé, et le duc d’Orléans enseveli tout 
vivant dans l’âbbaye de Sainte Geneviève; il 
ïéstoitj parmi' les printes redoutables à Fleuri; 
le jeune Conti , qui en -1740 étoit déjà en âge dé 
s’en faire cnûridre. Ce prince , dont oa a’ pu ci- 
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dessus, page 31, reconnoître le caractère dan; 
,sa jeunesse orageuse ,- étoit décidé» vif» souvent 
emporté dans son adolescence, et se moquait se ? 
crettement avec ses amis de la foiblesse .du car- 
dinal; mais là se bomoient tous ses efforts contre 
lui , quoique le cardinal l’éloignât perpétuellement 
jde toute Confiance , de toute familiarité avec le roi 
et même de tous services dans les armées. 

Cquti , qui brûloir du désir de se distinguer 
dans cette partie, avoit averti madame de Màilly » 
eu t744, qu’il partirait tôt ou tard , sans mot 
dire „ puisqu’on lui refusoit de l’emploi. Il partit 
effectivement en poste avec son capitaine des 
gardes et deux domestiques pour aller joindre le 
paréchal de Maillebois» qui commandoit nos 
troupes. Le roi, qui en fut sur le champ ins- 
truit, dit à Brcteuil d’envoyer un courrier à Mail? 
lebois, avec l'ordre de mettre aux arrêts le prince 
de Conti, dès le moment de son arrivée. Vaine- 
ment tylad. la princesse de Couti, sa mère , alla 
le lendemain chez le cardinal, et ensuite à la couf 
pour donner avis dp ce départ inopiné. Le car- 
dinal se plaignit d’un avertissement apssi inutile 
et aussi tardif : „ Je n’ai pu vous avertir plutôt , 
„Itti répondit la princesse , il jfclloit bien laisser à 
p mon. jils te tems de gagner du chemin pour nç 
„ ppjqt ^tre arrêté par vos ordres,**, ajoutant 
fiu’ells beaucoup approuvé le projet «je son 
61 s, çt qu’elle étoit désespérée de c’en ppuyoir 
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faire autant : elle finit en disant qu’elle alloit se 
jetter aux pieds du roi pour lui demander pardon et 
grdce. Madame de Conti alla dire la même chose 
i la reine, et partit pour Choisy où elle parla, 
en y arrivant, à madame de Mailly et à Meuse, 
& qui elle dit qu’elle alloit attendre le roi chez le 
concierge pour le surprendre. Le roi étant arrivé 
de la chasse, .madame la princesse de Conti fut 
introduite dans le cabinet du roi avec mademoi- 
selle de la Roche-sur-Yon, et mademoiselle de' 
Conti i par madame de Mailly. Je viens demander 
pardon à votre majesté , dit -elle, avec un ton 
humble et résigné, pour mon fils. Le roi répondit 
d’un air froids il a fait une grande sottise. — 
Cela est vrai t sire , répondit la mère du prince, 
fi est pour cela que je viens supplier votre majesté 
de lui faire grdce. J ai. envoyé met ordres à Mail- 
lebots , répqndjt lf prince. : — Cependant , x/re, 
ajouta mademoiselle de là Roche-tSur-Yon, Je 
prinçe de Confit a beaucoup montré de zèle, — Il 
en a en effet beaucoup , répliqua le roi. Madame 
la prjnçe&ae de Conti ne put en savoir davantage. 
Mais voyant qu’elle ne pouvoir rien obtenir du roi, 
elle alla trouver sur le champ sa favorite , et. lui 
dk, comme en confidence, que Les princes dn 
sang lui auroient une grande obligation si elle vou- 
Joit obtenir du roi la révocation, d’une peine que 
•le zèle du < prince de Conti ne sembloit pas avoir 
mérité : Madame de Mailly eut beau faire entendre 

- ' - y 
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la volonté déjà connue du roi , madame la princesse 
de Conti répliqua que si son fils avoît péché, 
c’étoit par un excès de zèle qui méritoit sa grâce. 
Tous les princes parlèrent très-haut en sa faveur. 
Le cardinal de Fleuri ne craignoit rien davantage 
que leur union , et sur-tout leurs remontrances 
si le prince de Conti étoit puni; car, ils mena- 
çoient d’en faire tous ensemble, et de partir 
■comme lui pour l’armée : le roi leur écrivit à tous, 
en leur défendant de le faire sans ses ordres , et 
leur annonçant qp’il avoit déjà envoyé l’ordre de 
piihir le prince de Conti. Les princes, sensibles 
à ce châtiment, • crièrent davantage, et le dévot 
•de Sainte Geneviève, qui haïssoit toujours le car- 
dinal , eut le courage même d’écrire qui si le roi 
pouvoit refuser le service aux princes de son sang, 
sa majesté ne pourroit , sans se livrer au mépris 
de toute l’Europe, les condamner à l’inaction, 
quand ils demandoient de servir comme volontaires. 
A ht veille d’un grand orage, le timide cardinal 
changea de plan , il résolut de ne plus s’opposer 
ouvertement au départ des princes; et madame 
la princesse de Conti envoya à Versailles le jeune 
comte de la Marche (aujourd’hui M. le prince de 
Conti en 1791,) priant le cardinal de le présenter 
au roi. On avoit appris par coeur à cet enfant les 
paroles qu’il devoit prononcer; je vous supplie , 
sire , de pardonner à mon papa , dit-il avec grâce; 
le roi lui répondit: il faudra bien vous accorder 
(« que vous demandez ; et il l’embrassa. En at- 
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tendant, le prince de Gond étoit arrivé à Farmée 
avant le courrier qui portoit à Maillebois l’ordre 
de le mettre a&x arrêts jusqu’à nouvel ordre. Le 
roi borna le tems à huit jours par un courrier nou- 
veau, et après ces huit jours, Conti pouvoît servir 
•comme volontaire. 

Les princes du sang exilés par Fleuri, oit 
éloignés des places de confiance, des affaires 
d’état , du coin mandement des armées , ne ces- 
soient de témoigner de tems en tems, quoiqu’avec 
foiblesse , leur juste ressentiment contre le mi- 
nistère. Fleuri, habile dans les négociations, 
les adoucissoit adroitement; et tout le monde 
s’appercevoit que les princes et le «îiiüstfç se 
craignoient réciproquement. 


I a 
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CHAPITRE XV. 


13& 


Portrait des personnages illustres par leur caractère ou 
leurs talens éloignés des affaires par le cardinal de 
Fleuri . Portrait de Rouillé 9 directeur des finances* 

Histoire de la maison de Noailles 9 sous le Cardinal de 
Fleuri . Portrait du maréchal de Noailles 9 chef des 
conseils pendant la régence • Portrait et maximes de 
la vieille maréchale de Noailles • Anecdotes curieuses 
qui la Concernent • Le roi confie le commandement de 
. P armée au maréchal. U abbé Vttement 9 ancien sous» 
précepteur de Louis XV 9 P abbé Alary 9 sous-précepteur 
du dauphin , Saumery 9 sous-gouverneur de Louis XV y 
le cardinal de Polignac , Massilon 9 Coetlogon 9 tous 
les François distingués par un grand caractère ou par 
• dçs talens 9 sont éloignés des affaires • Vues de Fleuri 
dans cette conduite • 

Le roi assujetti, la reine humiliée et dépendante* 
les princes écartés du gouvernement ; il restoit. 
encore au cardinal de Fleuri d’éloigner des affaires 
tout ce qui aVoit du génie. 

Tel Rouillé du Coudray, ancien directeur des 
finances, qui avoit rétabli l’ordre dans son départe* 
ment à la mort de Louis XI V, et qui s’étoit retiré ' 
avec un peu de fortune , lorsque Dubois, Law et 
d’Argenson préparoient, par le système, le mal- 
heur de la France. Rouillé aimoit le vin et les 
femmes comme dans ce tems-li , et disoit, avec 
sa liberté ordinaire , qu’un jour les financiers per- 
droient l’état: facétieux de son naturel, libre 
dans ses propos, hardi dans ses reparties, fier et 
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plein de causticité , Noailles lui dit un jour , en 
travaillant avec lui : ,, M. Rouillé, comment gou- 
^vernez-vous le vin de Champagne? J’en bois 
„ volontiers, dit Rouillé, mais cela ne va jamais 
„ jusqu’au pot de vin. L’anecdote fut répandue , 
et il fut remarqué que si Noailles reprochoit à 
Rouillé ses défauts personnels , Rouillé lui repro- 
choit des marchés nuisibles à l’état. 

Rouillé étoit, au contraire, d’une délicatesse 
extrême à ce sujet. Une compagnie de traitans 
lui ayant un jour proposé un projet d’impôts, et 
ayant offert à l’état une somme considérable, ils 
lui présentèrent une liste des associés à . l’entre- 
prise, et laissèrent beaucoup de noms en blanc; 
Rouillé, qui haïssoit tous les traitans et qui avoit 
eu le projet d’anéantir leur compagnie , considérant 
tous ces blancs, leur en demanda l’explication; 
ceux-ci, après un moment d’embarras affecté , lui 
firent comprendre que s’il vouloit établir l’impôt, 
il pourroit remplir ces blancs çles noms de ses 
parens ou de ses protégés; mais Rouillé avec 
ses manières accoutumées quand il . travaillait 
avec les gens de finance,, leur répliqua, d’un 
ton impétueux, , M: fqrt ; bien, messieurs; mais si 
s,' je partage- avec vous; - comment pourrai-je vous 
faire pendre? r 

Rqufiléi, 1 , qui s’étok formé un grand, projet de 
restadraîiiQnodes finance^; rvQuloit commencer ce 
grand) travail par la réforme fies financiers, et di$.oit. 
«Me 1 «. sçnrce du *nalfit«jt dans la, recette. Le 
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cardinal de Fleuri, «F» étoit dansFopmion cotr-, 
traire-,' ne vouloit pas qu’on- troublât les rapines 
des fermiers - généraux qu’il drsoît toujours être 
lès colonnes de tétai , et se eontentoit de modérer- 
la dépense; Cette contrariété dans les vues- dft 
cardinal ministre et de l’anéien directeur - général, 
élbîgmt celui-ci, jusqu’à sà mort , de toutes 
les affaires* ‘ - 

; Mais d’autres raisons reterroient aiissïla Con- 
fiance de Fleuri ; la philosophie nouvelle étoit 
dans- son crépuscutc , et des sociétés peü connues: 
encore du public, commençoient de sonder secrette- 
ment', et d’attaquer les mystères de la religion. 
Rouilfé les ééoutoit; et, saris se contenir sur les 
opinions nouvelles, if disoît familièremeMt ,, quel» 
„ religion catholique étoit trop sujette à des Çontesta- 
„ tions pour affermir sa crOy&ftoe “ et persista sî 
fortement dans ses opinions , qu’il éluda, au lit de- 
là mort, l’édification que sa famille désirait de lui. 

l'ouïe sa vie il avoir détesté les caractères 
douteux et les dévots.’ Du vivant mèmè de Louis 
XIV, il avait blâmé, quoiqu'il' fut en place, les 
fâùsèes ' maximes de son gouvernement. Les 
Italiens qui avoient joué madame de Maintenon 
’rfanÿ la côtriéefie intitulée H Fuusse-Prudé , en 
firent un portrait si ressemblant, que la favorite, 
qui s’y reconnût , lès ; fic- chasser du royaume. 
A J lâ morr dfr' Louis XIV, -Rouillé obtint du ré* 
gerif :, qifHs seraient rappèliés en France -Où Ha 
joiièrentdé nouveau 1 â Fàusse-Prude, et il te* 
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protégea contre les partisans de la vieille cour qui, 
par les obstacles qu’ils apportoient encore aux re- 
présentations , dévoiloient davantage au public 
ce que la vieille cour vouloit cacher aux yeux de 
toute la France. Tel fut le caractère du premier 
administrateur de son tems, dont Fleuri redoutoit 
l’énergie, la hardiesse et cet infléxible caractère 
qui ne se démentit pas jusqu’à la mort. Sentant 
qu’elle approchoit , Rouillé fit éloigner scs gens, 
leur ordonna de fermer les rideaux pour qu’on ne 
fut pas témoin, disoit-il, des convulsions d’un 
: agonissànt; anecdote qui lui est commune avec 
plusieurs mourans facétieux. 11 laissa un fils et 
une fille mariée à Machault , et un petit-fils, lieu- 
tenant-général des armées dû roi , en 1791, qui 
a hérité du ton de véracité et de la droiture de 
rson ayeul et qui a marié son fils à la fille du pre- 
mier président d’Aligre, une de ses filles au comte 

• de Choiseul-d’Aillecourt, et l’autre au comte 

. d’Etampes - Laferté - Imbault. ; 

Le maréchal de Noailles, qui avoit approfondi 

• le cardinal ,, et qui voyoit que l’indévotion étpjt 
-souvent un prétexte pour éloigner du roi ceux qui 
, n’avoient pas les apparences extérieures de chris- 
-tianisme, dfoit tombé, depuis plusieurs années, 
j dans une si grande dévotipn , que ses ennemis 
-assuraient; qu’il disoit la messe. Le duc de $• 
/Simon, .ennemi ouvert du ; maréchal de Noaiile$, 
t l’a peint d?une: manière trop noire dans les mé- 
» moires do. son tems, et l’abb.é Millot, dans qn 
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ouvrage commandé par la famille, en a fait un 
trop grand personnage; Duclos qui a trop suivi 
le duc de S. Simon , et peut-être aussi ses pré* 
vendons personnelles , en dit également trop de 
mal dans ses mémoires historiques que nous 
venons de découvrir , et qui ont échappé i la ra- 
pacité des ministres destructeurs des plus beaux 
monumens de l’histoire de France; tandis que les 
académiciens établis pour louer tous les grands 
indistinctement, n’ont pu montrer celui des Noail- ■ 
les au naturel. 

Mais aujourd’hui que les historiens jouissent 
en France dé toute liberté ; aujourd’hui que la 
puissance et la vanité des grands ont pris leur 
niveau ; je parlerai des Noailles , des favoris de 
Louis XV , et de tous les grands , avec la liberté 
qui convient , sans les louer ni les craindre ; et 
redoutant autant de manquer à la vérité , à leur 
détriment, que de manquer à la louange méritée. 

Éloigné par Fleuri de la confiance du roi, 
pour les affaires de gouvernement , le maréchal 
de Noailles les étudioit en silence et avéc le ménie 
zèle. Il savoit beaucoup de choses , et ses en- 
nemis ou. ses jaloux lui disputôient la profondeur, 
parce qu’il y a Voit dans son esprit un ton léger 
dé plaisanterie et de badinage; ’ il étbit Cependant 
•capable de former dé nouveaux [plans, de con- 
duire des projets ; et , pane# qu’ils avoientla 
plupart de la -nouveauté , oH" lüi'attribuoft un 
• esprit de-système-, genre de mérit& queLaw avoit 
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ftvill en France. L’ambition étoit de toutes ses 
qualités la dominante ; mais son ambition étoit 
modérée par la souplesse et par la facilité de 
prendre toutes sortes de formes pour l’accomplis-; 
sentent de ses desseins. 

Sa mère, la vieille maréchale de Noailles, née 
Bournonville, étoit encore plus redoutable à 
Fleuri, qui la ménageoit et qui craignoit son ton 
et son caractère décidé. Agée de quatre-vingt- 
dix ans, elle passoit encore aux yeux des bons 
observateurs pour la femme la plus habile de 
son tems. 

Toujours occupée de l’établissement de sa 
maison et de fia fortune , la maréchale de Noaih 
les n’avoit pas oublié le grand principe qu’elle 
avoit inspiré i ses enfans ; savoir, que (Jans 
différons individus de la maison de Noailles, tous, 
ne dévoient pas s’attacher à un seul parti; 
que chacun' de voit s’a vaneer par divers moyens* 
et choisir, selon son caractère, des factions op- 
posées pour se servir respectivement, ou préypf 
uir les fâcheuses affaires. EHe disoit dans fin? 
limité de sa société que le confesseur et la mafc 
tresse luiavoient servi également, que le premier 
étoit toujours le mobile du prinCe dévot,- lu 
seconde du prince libertin , ét qu’il falloit pwfl» 
dre par la- voie de la crainte* les princes-j Sût 
différons sut fa piété et l’amour pour en obteut[ 
quelque chose. Elle disoit que si ses enfànsdif 
teno&nt Cette conduite, ils me s’àvtnceroient jamais 
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ou que s’ils s’avançoient, ils ne se maintièndroient 
pas. Elle avoit eu neuf filles, douze fils, et 
avoit placé tous ces enfans avec de si grands 
avantages , qu’ils possédoient les premiers emplois 
de l’état. Lorsque dans son âge extrême on la féü- 
citoit du bonheur de laisser une pépinière d’hom- 
mes illustres, lorsqu’on lui parloit des alliances, 
de sa maison qui tenoit à tout ce qu’il y avoit de 
plus grand dans le royaume , lorsqu’on lui disbit 
qu’elle étoit la mère des douze tributs d’Israël , et 
que sa race s’étendroit comme les-étoiles du fir- 
mament et le sable de la mer, en empruntant ce 
langage figuré dé l’écriture, parce qu’elle étoit 
dévote ; enfiti , lorsqu’on lui faisoit l’énumération 
des charges de chacun de ses gendres ou de ses 
enfans, et des héritages qu’elle avoit accumulés 
sur sa tête, il sortoit de sa poitrine uu soupir très- 
profond suivi de ces paroles : et que diriez-vous 
donc tt vous saviez quels bons coups p ai manqué? ■ 
C’est le caractère décidé de cette femme , que 
Fleuri redoutoit encore plus que la famille entière ; 
secret et réservé , il eut été aisément déconcerté 
de la véracité d’une dévote que la capitale res- 
peetoit avec raison à cause de ses grandes qua- 
lités, et qui étoit connue pour les bons - mots 
dont elle frappoit les cardinaux et les évêques* 
Elle les avoit souvent mortifiés suivant les princû- 
pes des Jansénistes qu’elle avoit embrassés ouverte^ 
ment; ayant vit Fleuri fort petit avant sa fortune, 
die n’a voit point fléchi son ton, ni changé de 
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manière à son égard, depuis qu’il étoit devenu 
premier ministre. Considérée , respectée même 
sous le cardinal de Noailles, elle avoit conservé 
son autorité dans les sociétés , et déconcerta une 
fois l’archevêque de Paris, Fintimill ?, qui vouloit 
au commencement se distinguer par un gouverne- 
ment sévère, et tourmenter de pauvres religieuses 
jansénistes qui n’entendoient pas plus que lui les 
questions du libre arbitre et de la grâce. Vintimille 
vouloit être cardinal, et, pour plaire à Rome, tantôt 
il fermoit leurs chapelles, comme si le public pou-, 
voit être privé du service de l’église parce que des 
religieuses ne croyoient pas à la bulle du pape,, 
tantôt il les punissoit en leur faisant ôter leur clo- 
cher, ou la croix de leur porte. Ces facéties jésui- 
tiques animèrent tellement la vieille maréchale d« 
Noailles qui protégeoit ces religieuses, qu’elle alla 
un jour chez Vintimille , et commença la converr 
sation sur le ton de la plaisanterie. Mus elle ba» 
dinoit, plus Vintimille redoùbloit de gravité'et de 
ménagement, parlant des ordres connus qu’il avoit 
déjà donnés comme s’ils étoient irrévocables: Beau 
monseigneur , s’écria la maréchale , ces ordres-l'à i*t 
sont pat de vous , mais bien d Artaud , votre secrétaire* 
Qu'il s’avise de Us exécuter , s’il en a le courage v« 
“C’est l’influence de cette femme que Fleuri 
vouloît'éviter. La variété des moyens qu’elle te- 
rtoit dans ses mains pour gouverner habilement* 
«i son fils rentrok dans les affaires, étoit à craindre,; 
aussi, depuis que le cardinal eut dans les mains, les 
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affaires dé Tétât eir 17*6 jusqu'en 1735, Noailleq 
qui avoit administré les finances, avec distinction 
à la mort de Louis XIV, de concert avec Rouillé, 
n’eut pas le moindre crédit à la cour de France 5 
il n’aveit pas même celui ^obtenir une petite pen- 
sion pour sa fille madame d’Armagnac, et il ne 
fut consulté pour aucune affaire. Il fut fait ma- 
réchal de France en 1734, parce quil ne pouvoir 
être oublié et on ne lui donna le commandement 
qu’én le subordonnant à d’Asfeld, qui fut créé avec 
lui maréchal de France; il commanda en 1736 
avec distinction; et Cbauvelin qui avoit alors la 
confiance du cardinal, le secondoit dans ses senti- 
mèns pour lui: des récompenses ordinaires lui fu- 
rent même refusées fort sèchement en 1749. 

Lé roi lui donna le commandement de l’armée 
de Flandres, de son propre mouvement. En voici 
les circonstances. Le 94 août, il lui demanda s’il 
alloit à S* Germain, et. le maréchal lui répondit 
qu’il était à ses '.ordres ; U faudra que vous voyagiez, 
reprit le roi ; et le maréchal lui répliqua en plai r 
santant: c’est beaucoup frire pour un homme d§ 
mon Âge. -, 

Le soir le roi fit encore appeUer le maréchal, 
et lui dit, après le débotté dans sa garderobe, qu’il 
lui destinoit Je commandement de Flandres.' Est- 
ce-vous, site-,, dit le maréchal, qui le, voulez ?■ Çesf 
mot-mémo, y 1 jouta le roi, Noailles alors lui repré, 
aenta le désagrément et la difficulté des circonstan- 
ces, Téloignetnent des troupes du roi, la Supério» 
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rité de celle d’ Angleterre , de l’Autriche et d’Ha- 
novre, la. conduite de Coigny, qui avoit déjà refusé 
le commandement , et avoit voulu faire des con- 
ditions, comme d’étre fait duc , parce que Broglie 
et Belle-lsle l’avoient été dans de pareilles circon- 
stances : le roi insista , et Noailles accéléra son 
départ ; mais sans conditions et dans les plus 
tristes circonstances. Ce fut le premier témoignage 
important de confiance que le maréchal reçut de 
Louis XV, pendant le ministère de Fleuri : il ne 
fut ministre qu’à la mort du cardinal.- Nous irai* 
terons ci-après ces campagnes du maréchal. 

Le duc de Saint-Simon , conseiller au conseil 
de régence, ambassadeur en Espagne , homme de 
génie, mais d’un génie trop remuant, et d’un ca- 
ractère trop ardent et trop peu semblable à celui 
de Fleuri, fut également éloigné de toute connois- 
sance des affaires; il s’en vengeoit dans ses terres 
en écrivant onze volumes in folio de mémoires, où 
il peignoit à grands traits, souvent avec indigna- 
tion, et quelquefois avec de trop fortes couleurs, 
les hommes célèbres, et l’administration de son 
tèms. m 

Massillon , à cause de sa réputation éclatante 
et de ses principes tranquilles au sujet des disputes 
des ecclésiastiques sur la bulle, et le cardinal de 
Polignac pour les mêmes raisons, étoient également 
éloignés de toutes les faveurs. 

C’est par les mêmes principes, et conduit par 
k même timidité que Fleuri éloigna de la cour. 
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Saumery, sous-gouverneur, et le vertueux abbé 
Vittement, sous-instituteur de Louis XV. Celui- 
ci peu connu, mérite qu’on fasse ici le récit d’une 
anecdote de lui, parce que ces annales sont le ré- 
pertoire des actes de vertu, comme des actions 
criminelles des hommes célèbres de notre tems. 

Le jeune roi Louis XV s’étoit tellement at- 
taché à cet abbé , que le régent , pour plaire au 
roi et récompenser Vittement qu’il avoit lui-mdme 
placé auprès dé lui , apporta un jour à Louis XV 
la nomination toute prête d’une abbaye de quinze 
mille livres en faveur de Vittement; le roi, pré- 
venu des moyens de surprendre agréablement son 
sous-protecteur, fut bien aise de récompenser ce- 
lui à qui il étoit soumis , et se plut à réunir le 
régent, Villeroy, Fleuri et tous les officiers de 
l’éducation pour assister à cet acte de reconnois- 
aance. Tout ce monde étant assemblé, Louis XV. 
appella son instituteur du nom de son abbaye ; 
mais celui-ci , stupéfait , confondu , et se jettant 
aux pieds du roi, lui répondit qu’il étoit assez 
riche; Vous en ferez des charités, dit l’évêque de 

Çjréjus, prenez toujours Pourquoi, repartit 

Vittement , recevoir F aumône pour la faire ? Un 
curé s'en acquittera mieux que moi , il connolt les, 
pauvres et- je ne puis les connaître à la cour. Dès 
ce moment Villeroy et Fleuri prirent Vittement 
pour un hypocrite, et l’observèrent soigneusement 
cornmeun personnage dont il falloit se défier. Je 
tfaipas dd laisser dans F oubli , dit un historien 
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«te ce siècle , le nom d’un homme aussi vertueux ; 
je n’aurai pas assez d’anecdotes pareilles. 

Fleuri, dans la suite, fit chasser de la cour 
l’abbé Alary, homme de mérite et l’un des sous-* 
précepteurs du dauphin, à cause de ses liaisons 
avec la reine .... et parce qu’il étoit accusé d’a- 
voir des correspondances avec madame de Plélo , 
épouse de notre ambassadeur à Copenhague; il 
n’épargnoit pas, à la vérité , dans ses dépêches , 
le cardinal de Fleuri : et mandoit à cette dame 
tout ce qui se passoit en Pologne pendant l’élec- 
tion de Stanilas. Ses lettres étant toutes lues 
du cardinal avant leur départ, la reine d’ailleurs se 
renfermant secrettement pour travailler avec Alary, 
et l’abbé envoyant encore au maréchal de Berwik 
la gazette manuscrite de Versailles chargée si sou- 
vent de faits contre le cardinal, celui-ci crut de- 
voir allartner d’abord l’instituteur en faisant ré- 
pandre le bruit que l’abbé Couet , fameux hypo- 
crite du teins, étoit désigné pour le remplacer. 
Alary, inquiet, en parla au cardinal, lui disoit qu’il 
prenoit à tort l’épouvante. L’abbé s’aigrit ,et le 
cardinal , qui s’aigrit aussi , lui dit que quand 
cela serait , c'est parce qu’on serait convaincu 
qu’il ne méritoit pas sa place; puis ajoutant qu’il 
en étoit convaincu lui-méme , puisqu’il lui en 
parloit de cette manière , il lui ordonna de la 
quitter et de sortir ses meubles dans vingt-quatre 
heures du château, pour éviter le- désagrément de 
les voir jetter par la fenêtre. 
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Enfin, pour terminer le tableau des persoH- 
nages qui avoient occasionné de l’ombrage au 
timide cardinal , nous parlerons de Coetlogon, 
fait maréchal de France au lit de là mort, et du 
marquis de Torcy. ... 

Coetlogon, déjà nommé par. le public maré* 
chai de France, avoit été oublié, en a 7 24 , par 
M. le duc; et ce prince , voulant répara ses 
torts , parla de le . faire chevalier de l’ordre. 
Coetlogon , qui ne se sentoit pas dédommagé, 
prit le cordon, et ne fit ni plainte ni ; remer* 
cimens. 

' On avoit encore dans ce tems-là de la religion 
çt quelquefois de la piété. Entraîné par ces 
deux vertus , Coetlogon , retiré au noviciat des 
jésuites , pensoit à d’autres vérités, et avoit oublié 
le monde. Fleuri, devenu premier ministre, 
voulant disposer de sa charge de vice-amiral , osa 
troubler la paix de sa retraite pour la retirer et la 
donner au petit-fils du duc d’Antin , offrant à 
Coetlogon telle somme d’argent qu’il voudrait, et 
le bâton de maréchal de France. 

Le solitaire, .étonné d’un tel discours, ré- 
pondjt au duc d’Antin, et au comte (je Toulouse 
qui étoient venus lui faire ces offres, il me suffit y 
messieurs., d’avoir mérité le bâton. , A T égard 
de f argent , je ne .yends pas çe que je n’ai pas 
roula acheter i je ne. yeuse pus faire me, telle in • 
iureÀ la marine de France. 

Coet* 
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Coetlogon, avancé en âge , étoit à Ja veille du 
trépas, lorsqu’il lit rougir Fleuri de ne point l’avoir 
appellé à des emplois, ni élevé à la dignité de ma- 
réchal de France. Quatre jours avant sa mort. 
Fleuri lui envoya le bâton, et lui fit annoncer 
cette faveur par son confesseur. 7 Coetlogon 
mourant, lui répondit froidement: ,, j’ai été très- 
,, sensible autrefois à cette privation; je ne vois 
,,plus que le néant du monde; ne me parlez plus 
„que de Dieu. “ 

Quant au marquis de Torcy , que tout le 
monde appelloit par. son. rare- génie aux affaire^ 
étrangères. Fleuri, le tenoit dans l’éloignement, 
non-seulement à cause de son esprit élevé; mais 
encore pour son jqtérét personnel. Fleuri étant 
rappellé d’Issy paj M. le duc et par l’ordre du 
toi, l’abbé de. Popiponne eut avçc lui une longue 
conférence, dans laquelle il leprçssa fortement de 
se mettre à, la r tûte des, affaires: le : prélat lui ob r 
jeetoit dans ce moment la gravité, des circonstan- 
ces et les difficulté;? du succès, ,se disant peu propre 
sur-tout aux : affaires étrangères ;,l’abbé de Pom- 
ponne lui c répliqua qu’il trouveroit ,de grands se- 
cours pour joutes les parties du gouvernement, 
et lui proposa .le -marquis de Torcy, dont il con- 
noissoit la probité et tes talen,s: t » -je n’en ferai 
,,rien, répondit Fleuri; M. de Torcy se laisse 
„ gouverner par si femme qui ne m’aime pas, 
„ comme vous île. savez, et d’ailleurs je connois 
„les Colbert, ils sont hauts: Torcy ne voudroit 

K 
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„ pas Se soumettre à travailler sous moi; il est à* 
,,la tâte du parti des jansénistes , auxquels il ne 
„ convient pas de donner du pouvoir dans les cir- 
„ constances actuelles. “ 

/ CHAPITRE XVIII. 

Principes du cardinal de Fleuri , en éloignant de la co/h 

noissance des affaires les hommss illustres de son tems . 

O n auroit grand tort cependant, si, du récit de 
ices anecdotes, on vouloir conclure -que la mé- 
chanceté étoit le motif des disgrâces , ou de ces 
refus des récompenses dues aux talens. Fleuri 
«’étoit formé un plan qui ne varia jamais , et qui 
iavoit pour but le bonheur des peuples, et sur- 
tout la tranquillité de l’étât. Il vouloit finir ses 
jours en paix: il avoir obsérvé les gens d’esprit, 
les hommes de génie , les amateurs de systèmes, 
et des nouveautés ; il avoit vu tous les caractères 
hardis susciter à là France des affaires orageuses; 
il vouloir établir dans l’état une tranquillité solide, 
analogue i son âge , i son caractère, et faire 
fleurir l’industrie , l’agriculture et le commerce. 

Il vouloit laisser reposer la France, si. agitée 
sous Louis XIV, : pendant la minorité , et pendant 
le ministère de -Mi le duc, et il entrolr pour cela 
dans soh plan de s’assujettir lè roi, de. dominer 
l’esprit de la reine , d’écarter les princes du -sâpg 
déjà nés trop puissans, de leur éter toute auto-? 
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fité, de tenir loin des affaires tous les esprits au- 
dacieux et amoureux de nouveautés , et de faire 
des quatre secrétaires d’état les simples commis 
de ses ordres. Il craignoit att ministère historique^ 
èt ne vouloit pas qu’on écrivit , ni qu’on parlât de 
lui. Il répétoit sans cessé à ceux qui lui deman- 
doient des grâces et des emplois , sur-tout âüjt 
ecclésiastiques dont l’esprit étoît un peu remuant, 
tet apophtegme de l’imitation de Jésus -Christ, 
qu’il tenoit de ses sulpiciens, qui étoit digne dé 
leur caractère, 'et avec lequel nul empire Ue pour- 
roit être gouverné , puisque l’action et l’ëvidencé 
èn sont le rierf et le mobile. Ama nesciri. Voilà 
h ne des réponses favorites du cardinal. Alitiez 
d’être ignoré . 

cïi a p i t r é xix . , ^; ! ;t 

Conséquence de t éloignement des personnages distingués 
par leur mérite. Première décadence dé Ÿ autorisé èà 
France. PŸèmib't formation de' t esprit ptôïi& *'i{) 

• r * • •* '■ • ii’i ''.ï'.') v mjôm 

Les ïumiérés ‘dti sièéte et dè nos Îèctêtîrè tiôu£ 
tecommatidèfit la VrieVété dâns cé éhapirré. 

On né pü&cerâ donc Ici , cothmé datts celui tjülf 
suft’j’^qiftr dés r pîert& d'attente de 1 i’ëdifecé'; là' 
marche des idées y trouve un appui. ~ ' * !> 

TbuàéW'qù’dn avbit appelés 40, 

des hamnies ditât en France , avolent conSelvé' 
l’autorité royale bu l’avoient établie pat fthâtjénc'é! 

K a 
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seule d’un grand caractère , et par la nature de 
leurs opérations. 

Ainsi le cardinal de Richelieu.» par l’énergie 
et la froide cruauté de son ame , Mazarin par ses 
fuses et sa surveillance » Louvois par sa férocité 
réfléchie , Louis XIV par une représentation étu- 
diée et bien maintenue , le régent par des coups 
d’autorité bien placés, etc. etc. avoient établi, 
consolidé ou augmenté l’autorité arbitraire du 
monarque. 

Mais tout déclina depuis que les caractères 
changèrent. 

, L’ineptie de Mr. le. duc porta une grande at- 
teinte, à cette autorité , à laquelle avant lui rien 
ne résistoit en France. 

Bientôt le cardinal de Fleuri, au lieu de pro- 
duire au grand jour les caractères distingués , et 
de déposer dahslenis •'ftiains une fcoriïon de l’au- 
tprité royale pour cônàérver dans la nation l’anr 
çieiuie soumission par les moyens employés jus- 
qu’à ce moment-là, écarta, heureusement pour 
nous , dans sa timidité extrême , tout homme 
d’état doué d’énergie ou de qualités apparentes { 
et cette exclusion prépara laformation et, les dé- 
yeloppemens d’un esprit publié en France. , L’au- 
rore de la philosophie ^éclaira le siècle, et l’époque, 
de 1740 arriva. 

Voltaire avoir déjà donné , 1 ’exemple d’une grande 
indépendance. Buffon , par là hardiesse de ses 
Vues et de ses systèmes; Mably par de nouveaux 
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principes sur la législation ; Montesquieu en ana- 
lysant toutes les sortes de gouvernement; Rous-' 
seau en posant l’édifice d’un état populaire ; Di- 
derot en renversant le culte des dieux, etc. etc. 
préparaient la grande catastrophe si fatale à toutes 
les anciennes opinions humaines. 

J’indique ici, à peine, les sources de ces 
grands changemens. J’en ai exposé la marche et 
les phénomènes ■ dans la suite de cette histoire ; 
mais l’ordre des faits veut qu’on dise ici comment, 
par ses opérations et ses faux calculs, le ministère 
enfanta la philosophie qui devoit, en 1789 , l’é- 
touffer lui-même. 

Ainsi, à mesure que sous le cardinal de Fleuri, 
les grands caractères s’éloignent du gouvernement, 
les grands écrivains s’élèvent, se multiplient, oc- 
cupent la scène, et créent en France et en Europe 
un esprit public; une sorte de volonté universelle, 
après le renversement de toutes les idées, prépare 
le genre humain à un autre ordre de choses qui 
devoit en être le résultat; ainsi depuis l’époque de 
j 740 , . nous verrons le culte des rois , du sacer- 
doce et; des grands, diminuer insensiblement en 
France. Nous ne verrons plus qu’une chaîne de 
combats entre l’autorité arbitraire et notre liberté 
naissante, une lutte entre les principes du château 
de Versailles, et les nouveaux principes de l’es- 
prit public. 
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Le feu roi, excellent observateur des évéue- 
njens de son règne, s’étoit déjà apperçu en 1743* 
de cette décadence de son pouvoir et des progrès 
de. la volonté publique sur sa volonté royale; mais 
en avouant cette vérité,' il ne s’élevoit pas jusqu’à 
sa cause: ,, Il seroit bien malheureux, écrivoit-il, 
„ au maréchal de Noailles , si la stérilité des 
,, grands hommes n’étoit que. pour la France. “ 
11 déploroit ensuite la pénurie des hommes célèbres 
qui avoient honoré autrefois son royaume. 

,, Ce n’est pas , répondit le courtisan, qu’il 
„n’y ait de l’étoffe pour en faire, il s’agiroit d’aider 
,,la pâture, le zèle et l’émulation, et de leur 
„ fournir l’occasion de se développer. 

L’ordre inverse du pouvoir royal qui décline 
et de l’esprit public qui prend des forces, est un 
des plus importans phénomènes de ce siècle; nous 
le laisserons aux réflexions de nos lecteurs; pas- 
sons à la seconde cause qui diminua le culte de 
nos pères, et leur aveugle dévouement à tous les 
caprices de touterité arbitraire. 1 
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Ut 


SUITE DU CHAPITRE PRÉCÉDENT. 

Influence des favorites de Louis XF, s tir la ruine pro- 
gressive du pouvoir absolu de la royauté en France. 

Une seconde cause, très-puissante, se joignit 
bientôt à la nullité du caractère des hommes d’état 
qui, sous le feu roi, gouvernèrent la France; je 
parle des maîtresses. Les François n’ont jamais 
souffert avec patience d’être gouvernés par des 
femmes, encore moins par des maîtresses; jamais 
ils ne le souffriront. C’est une vérité qui souffre 
peu d’exception dans notre histoire. 

Louis XIV, à la vérité, avoit aimé éperdu- 
ment plusieurs femmes; mais il n’avoit pas cessé 
d’être roi, , R épousa une prude, une manière de 
gouvernante , une femme qui n’avoit que de petites 
ruses et le? petits- moyens de la foiblesse; mais, 
parce que Louis XIV fut toujours grand, elle prit 
le nom de Maintenon , et la France oublia qu’elle 
étoit veuve d’un cul-de-jatte. 

Mais le roi Louis XV, qui plantoitdes laitues, 
au lieu de se présenter un fouet à la main à son 
parlement , - lui qui. n'-avoit eu que des Fleuri ou 
des Charost çt point de Montausier pour s’ins- 
truire, qui, .àjl’âge de trente ans, étoit encore 
dans l'enfance et sous l’entière domination d’un 
Cardinal, qui, n’ayant: ni le tpn imposant de 
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Louis XIV, ni desLouvois, ni des Colbert pour 
ministres , ne put , comme ses prédécesseurs , se 
faire pardonner des amours qui blessèrent sans 
cesse la décence. 

Des plaisirs innocens de Rambouillet, de ce 
château où les divertissemens avoient encore le 
ton de Louis XIV, le roi passa à Choisy où lest 
plaisirs ressemblèrent davantage à des orgies , et 
à un sérail imité de l’Orient, d’où il ne sortoît que 
des nouvelles scandaleuses. 

Ensuite après un premier attachement avec 
des princesses du sang, le roi se . lia avec les quatre 
soeurs, qui, à la vérité, n’avoient rien dans le 
caractère d’odieux. à la nation, et qui ne furent ni 
méchantes , ni ambitieuses , ni avides ; mais ce 
choix de quatre soeurs blessoit encore si fort nos 
moeurs et les convenances, que la nation, dès 
ce tems-là, ne respecta plus le roi comme 
auparavant. 

Louis XV s’abandonna ensuite à une femme, 
née dans la bourgeoisie, dans un état alors méprisé 
■des grands qui domhiôient si absolument en France, 
et cette autre maîtresse ambitieuse , d’un mauvais' 
ton à la cour, ayant toutes les mauvaises et au- 
cune des bonnes qualités de son sexe, contribua 
À l’avilissement dé i'âutorité royale. ; Le roi tenta 
vainement de faire une éducation; ia marquise de 
Pompadour ne connut jamais les ‘délicatessesy 
l’aisance, ni le ton du château de Versailles:' 
tandis queSes vices, en la reddant odieuse i 
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nation, diminuèrent encore notre affection pour 
Louis XV. 

Enfin , à la honte du feu roi et de la royauté , 
les plaisirs obscurs du parc au cerf, et les faveurs 
éclatantes de la dernière maîtresse, couvrirent d’un 
opprobre éternel la mémoire d’un monarque né 
religieux et bon. Et tout ce qu’il y avoit de vrai, 
de naturel , d’humanité , d’aimable frivolité 
même, dans celle-ci , ne fut pas capable de faire 
pardonner le choix du Roi. 

Les amateurs de la gazette de France trouve.* 
ront que nous sommes trop hardis dans nos ta.- 
bleaux des amours du feu roi. Habitués à ne 
parler autrefois de leurs vices que dans des comités 
intimes , cette grande publicité les étonnera. 

Nous avouons qu’il n’est pas dans les moeurs 
de tous les François, même après la révolution* 
de soutenir sans scandale la lecture de ses ancc* 
dotes; mais il est du devoir d’un historien de ne 
rien taire dé ce qui a influé sur les affaires du 
gouvernement. 

Les maîtresses du feu roi furent le mobile des 
principales affaires ; et si les rois sont des êtres 
respectables , les peuples trahis- ou méprisés le 
sont-ils moins aux regards des générations futures? 
Nous continuerons donc, sans pusillanimité; 
l’histoire scandaleuse de la décadence du culte dé 
nos rois et des malheurs de la France. ' 
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C H A P I T R E XXI. 

Fleuri déclare qu'il, veut gouverner la France dans les 
principes de Louis XIV. Comme ce prince, il se soumet 
tous les ministres ; il en fait dt simples scribes de sel 
volontés. Portrait du contrôleur •général Orry , du 

comte de Maurepas, et de sou cousin Lavrilliire. Le 
comte deTressan exilé pour ses Ph£lipeautins. Jalousie 
de Maurepas réveillée par les talens de V esprit. Ca- 
ractère de (T Angervilliers , ministre de la guerre ; 
(T Am elot, ministre des affaires étrangères, etc, Vieilles st 
de d’Aguesseau. 

jpLEURi étoit i peine reconnu principal ministre, 
qu’il affecta de dire qu’il gouverneroit l’état dans 
les principes de Louis XIV; mais en évitant les 
fautes que ce prince avoit hii-méme déploré peu 
de teins avant son agonie, et s’étant fait une régie 
de n’avoir, comme le feu roi, que de simples 
scribes de ses volontés à la place des ministres,, 
toute la puissance dugouvernementsetrouva con* 
centrée dans la seule volonté du cardinal , -qui 
régna, en souverain, pendant tonte la durée de 
son ministère , tandis que' Louis XV plantoir des 
Jakues dans le petit jardin qu’on avoit mis à sa por* 
tée, ou qu’il s’occupoit des «basses et des plaisirs 
dé' la société de madame -la comtesse de Toulouse 
d la Riviere, à -Rambouillet, puis à Cboisy, et que 
lés autres ministres qui conncdssoieut l’empire que ' 
le cardinal exerçoit sur l’esprit de Louis XV, se 
soumettoientau cardinal de Fleuri comme au sou* • 
veraun lui - même. 
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Orry étoit Je plus remarquable de tous -par sa 
probité et son savoir : les jeunes courtisans, corn* 
pagnons des chasses et des plaisirs de Lpuis XV, 
l’appelloient le Boeuf* parce qu’il étoit grave, pro- 
fond, silencieux, et sqr-tout parce qu'U ne leur 
donnoit rien. Orry. consultoit les gens de lettres, 
il voyoit les artistes, il pénétrait dans les atteliers, 
il se faisoit un devoir de consulter l’opinion du 
public , et fut le premier des ministres qui daigna 
descendre de la hauteur de sa place pour converger 
avec le reste des humains, tandis qu’il se montrait 
superbe, haut ou ferme, avec les courtisans. Ils 
s’en vengèrent par une foule de vers et de satyres 
mordantes dont U rioit lui- même, qu’il récitoit $ 
ses amis, et dont ses amours pour madame dp 
Fougere étoient la matière principale. Çt comme 
on savoit que ses amours n’étoient point iropuisp 
sans, plusieurs çentaipes - de vers ch axèrent les 
débats d’Orey sur hvmte fougère. , 

Le rai, qui aimait, en lui i’honnêtedtomme, ejt 
qui accordoit toujours, son estime è la , probité, 
quand il l’avoitbien reconnue,.. travaillait volontiers 
avec lui* Jiadinoit de sus chansons ,tpqfdianfes? .ep 
qui égayoit d’ailleurs un travail que ce^ptjpce trqq- 
voit roujoura fort iqng, minti«ewt ej,$$wble, et 
qu’il trouva -ptesque tçujoqrs tel Je restÿ fie sa. viq. 

Orry , qui; prervoit de l’empite sujul’ftspnt dp 
roi , devenait odieu* -au cardinal. J1 çi a . dans yt 
mois, d’août 1742 , un rhumatisme goMtçqx ;r qui 
l’empêchoit de marcher j tnais te roi.qjp Je voulait 
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entendre- dans le conseil, fit faire iin brancard,- et 
voulut qu’on le portât jusqu’à la salle du conseil 
où il étoit assis sur cette même chaise, dont on 
ôtoit les bras: Barjac en étoit furieux, parce que 
l’autorité de son maître paroissoit perdre sa pré- 
pondérance, et sur-tout parce qu’Orry la méritoit 
par sa vie laborieuse et sa probité. Le contrôleur- 
général, malgré Baijac, alloit seul chez le roi dans 
ces circonstances, et Barjac avec sa liberté accou- 
tumée, disoit en pleine compagnie chez le cardinal 
-et comme une nouvelle piquante: ,, Croiriez-vous 
„bien, messieurs, que cette semaine M. Orry a 
„ travaillé quatre fois avec M. le cardinal?,, 

Maitrepas, avec un caractère différent de celui 
du contrôleur-général, avoit obtenu la confiance de 
Louis XV. C’étoit un homme superficiel, volage, 
et un franc libertin d’imagination , qui, sans être 
pourvu dé la puissance physique qui est- le seul 
stimulant du véritable libertinage, s’avisoit de vivre^ 
dans son impuissance reconnue, avec madame d’Au- 
mont, que les autres dames de laconr se permet- 
toieht d’attaquer par des plaisanteries qui ne 
finirent jamais à cause de la- perpétuité de son 
ImpüiSsànce» v ! 

Maurepas avoit d’ailleurs un genre d’esprit 
facétieux et propre à de bons-mots: il-appèlloft 
chez lui leS beau* esprits du tetns, et s’étoit ac- 
coutumé dès sOh bas âge à- aiguiser avec eux les 
traits dont il ftappoit celui qui avoit le malheur 
; de lui déplaire. Il étoit jaloux sur-tout des talens 
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qui avoient quelque ressemblance à ceux qui le 
distinguoient, et fut constamment l’ennemi juré 
des favorites du roi qui aspiroient, à son préju- 
dice , à conquérir ce prince. Sans cesse il s’étu- 
dioit à plaire à ce monarque par des gentillesses 
et par des pointes d’esprit , appellent à ses orgies 
particulières la Rivapdais et fa Petit-Pas , actrices 
duteros, fameuses par leur ligure et leur esprit» 
de même que Cailus, Fauloq, Clarck, Gouffier, 
Damville , et autres personnages . connus par les 
principes philosophiques qu’ils commencèrent à 
professer en France» mais encore fort clandes- 
tinement. 

Le genre d’espritdu comte de Tressan , qui 
avoit quelque ressemblance: avec celui de Msurepas, 
occasionna leurs premières inimitiés si connues : 
Tressan outre ce qu’il y avoit: dp saillant, de 
léger et d’aimable dansées productions littéraires, 
avoit quelques principes solides : dans les sciences ; 
demandant un jour une : grâce , que Maqrepas lui 
refusa, Tressan* fit contre lui des. vers fort malins» 
de concert avec: plusieurs autres seigneurs de son 
âge, et Matoepas , ; qui tenoit kîfthrique dqs 
lettres de cachet.» en appliqua uqe- f contre le: 
chantre des Phélipbautins. j 

. Lovrlllière , son cousin, quien étoit le fabrica- 
teur le {dus habile» avoit encore . Je gtpnd talent, 
et le vrai mérite, de cour avec lesquçjq pq popvoit 
Jpng-tems rester en place; , ce tfle*t^P9S»^Wtà 
counoître habilement, malgré les d$ son 
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génie , oû étoit le crédit régnant, et à s’ÿ attacher 
sans réserve; il étoit si habile dans cet art que 
Fleuri, et Maurepas sur-tout ; en avoient fait 
Pinstrüment aveugle et passif de leurs volontés 
absolues. Nous Pavons tous vu , chargé du mé- 
pris le plus profond des François et de l’Europe’ 
toute entière , se traîner encore , én' 1774 , dans' 
le tnhrisitère d’où le' roi Louis XVI le précipita ;■ 
et les knx - de l’histoire nous obligeront souvent 
dans le teste de "cet ouvrage , dé flétrir encore 
sa mémoire. ' 1 * ; 

Louis Phelipeaux , comte de Saint-Florentin, 
avoit eu, ‘ èrt 1723 , l’agrément de là charge de 
secrétaire d’état de son pète; il avoit épousé, en 
1714, Emelie Emestine de Platen, fille d’Er- 
nest Auguste, cbmte du S.- Empire, souverain 
de Harlornmnde, grand chambèHa'n et ministre 
d’état du rOi d* Angleterre, ét de Sophie-Caroline 
d’Offelst, qui avoit été la sultane favorite de' 
Georges h - 'La condition de ce mariage a'voit été 1 
que Lavrilltère , père, ibü Saint-Fîoréntin -fils, 
seroient ftltducsyeton sé’flattôk'qtt’ù la'Sollici- 
tKtion dtp réid’ Angleterre qu’on' croÿoit pète de 
madame de Saint-FÎofèhtînr ; ' $d ’dlitiéndrôit dit 1 
régent cetiéftiÿtù’r; triait cettè fsWeur'ne put être 
aécer®è #î 3 à tun , & Ptomé* : W le-Vieu*’ 

éfilîÜfé' éfP fiit -Si pénétré' dè‘ ^krùtêiif , ; qué lè* 
chagrin "tfétëtriftWa beaucoup i 1ê ftere 1 mourir itÿ 
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D' Angtrvillhn , ministre peu capable , étant 
mort dans le ministère , • le cardinal, appella 
Alexandre, premier commis de la guerre., et con-r 
féra très-longums avec lui sur le sujet qu’on pour 
voit mettre à sa place : le cardinal vouloit un 
honnête homme , et qui ne s’enrichit pas plus que 
D’Angervilliers qui s’étoit endetté dans le ministère, 
pour cent mille écus, et qui ne laissoit que 4,000; 
livres de rentes à son épouse. 

Breteuil , qui avoit eu cette place sous le 
cardinal Dubois, fut rappellé, après ce travail 
fait avec le commis Alexandre ; il étoit désiré 
dans les bureaux de la guerre,. et comme il offrait 
de payer, du produit de sa charge, telle rente 
qu’on voudrait à la veuve de son prédécesseur;, 
on .lui laissa les honoraires, et on donna une pen-: 
Sion à madame D’Angervilliers, à cause de la mé- 
diocrité de sa fortune. , 

Chauvelin ayolt, les affaires étrangères ; mais 
sa disgrâce fut bientôt résolue, lorsqu’il osa s’é’- 
carter par ses intrigues secrettes , des vues du car- 
dinal, et sa .conduite fut une leçon, pour Fleuri,, 
pour choisir un successeur honnête homme, doux, 
paisible. Souple, soumis, et dont Ip nom fut 
connu cependant dans les pays étangers, afin.d«i 
conserver le crédit dans les cabinets del’JEuropé. I 
Ameiot s ayant eu dans sa famille, un ambas- 
sadeur à Rbme, fort connu, parut propre.à «et 
emploi: Amèlot, surpris du choix comme tous, 
.les hommes vertueux et modérés!,, représenta 
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vainement qu’il ne s’étoit jamais appliqué à l'étüde 
des affaires étrangères. C’est précisément ce que 
vouloit Fleuri, qui ne demandoit qu’un scribe de 
ses volontés, et qui avoit pris le parti, depuis long* 
tetns, de sacrifier la marine à l’ Angleterre ; Wal- 
pool entretenoit constamment Fleuri dans le sys- - 
tème que la France pouvoit être heureuse et floris- 
sante sans marine; et comme la, Grande-Bretagne 
menaçoit sans cesse d’une guerre maritime, si nous 
osions en créer une ; Fleuri , autrefois té- 
moin des malheurs de la France, à la suite des 
guerres de Louis XIV,, chassa Chauvelin qui s’é- • 
cartoit de ce plan, et mit à sa place Amelot ,, 
homme tranquille , timide et sans intrigues avec 
les puissances étrangères, et .qui avoit pour 
maxime que moins lès ministres faisoient parler , 
d'eux , et plus la France était heureuse. Fidèle 
à ce plan , Amelot exécuta les volontés du pre- - 
mier ministre; il les exécuta ponctuellement sans 
rien ajouter du sien, et fut toute sa vie un parfait, 
honnête 'homme , comme le .contrôleur - géné-, 
sal Orry, comme .Breteuil , D’Angçrvilliers et. 
d’Agùesseau. ...... 

i jO’ Aguesseau autrefois assez ferme pour se 
laisser exiler plutôt que de fléchir et de souscrire à. 
l’injasticé, vieillissoit en. suivant tons les principe»» 
sans distinction du cardinal de.Fleuri, et en ne 
montrant plus en feveur des jansénistes , qu’om 
persécutoit , qu’une honteuse foihlesse, Il avoit 
jadis fait consister sa gloire dans, son énergie à lest - 

soutenic 
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soutenir ; mais' aujourd’hui il redoutôit d'êtrç ren- 
voyé; et ce qui l’avoit jadis couvert de gloire 
"pendant la régence, il l’évitoit avec prudence', 
:Sous Fleuri. Le garde des sceaux Chauvelin , 
avant sa disgrâce, ne lui laissait que le titre de 
chancelier de France , et tenoit la partie lucrative 
de la place: en sorte' que d’Aguesseau n’étoit à la' 
cour que pour prêter son nom et sa réputation au 
cardinal , et servir de frein et d’épouvantail au 
caractère entreprenant de Chauvelin. v 

Tels fureut, sous le cardinal de Fleuri , les 
ministres qu’il tint sans cesse dans une sorte de 
nullité, dans un état purement passif; et la vérité 
veut qu’on avoue , que' malgré la foiBlesse dit 
cardinal, la France, sous tous ces peréonnageà , là 
plupart si nuis de caractère, fut heureuse et flo- 
rissante: le pétJple fut moins, chargé d’impôts , et' 
«’eut point à sotïflVrf , tant que vécut le cardinal,' 
de ces changeons désastreux dè ministres quï 
entraînent dans les tlatiôns deSpdtlqnes des pertes' 
ruineuses,' effets des principes de vuës et d’opéra- 
tions nouvelles. 1 Voici le tableâü des ministres 7 
qui se sont succédés en France depuis la mort de 
Louis XTV , jüsqù’aa ienouVetlemeôt 'du ministère 
en 1790. ■ i ’ ' 

, , s , . ,, ■ ■ , t ; .# % .% * 
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C H A PI T R E XXII. • 

t . - . V . •; » ■ . • , ' / . . •; 

Le cardinal de Fleuri , s'étant assujetti les ministres t 
‘ réforme divers abus dans les intendances dès provinces . 

• Triste situation des peuplés , auparavant abandonnés 

• à la merci des intendant . Portrait de cet' despotes 
. subalternes de nos provinces. . Portrait de. la maison 

de Lamoignon . Affaire curieuse de Lamoignon-de- 

Courson , intendant de Rouen et puis de Gascogne. Dé- 
bats dans le conseil contre Cour son qui avoit fait empri- 
- sonner pour des remontrances les députés de Périgueux. 

Comment le ministère soutenait les grands de C état dans' 
■ leurs concussions. Triste situation des peuples asservis. 
Intendances des colonies. 

Fleuri s’étoit à peine revêtu de la toute-puis- 
sance, qu’ii jetta ses regards sur les intendans des 
provinces. . ta tyrannie du cardinal de Richelieu, 
le caractère ombrageux de Mazarin, l’orgueil de 
Louis • XIV,: , avaient aboli toute, administration 
libre dans l’intérieur de la France. Et quelques 
provinces frontières n’ayant conservé qu’une ombre 
de leurs anciens états, de petits tyrans subalternes, 
avides de butin ; et pleins de suffisance, se sentant 
envoyés du despote, exerçaient leurs rapines avec 
impudence et impunité, tes peuples en souf- 
france, étoient sans protecteur contre ces .émis-! 
saires subalternes, que le despotisme vouloir 
qu’on honorât, et que la vanité des teins décorait 
du vain titre de monseigneur. . * 

Des faits étranges prouvent la vérité de ce 
portrait, et j’en choisirai quelques-uns pour mon- 
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trer dans quelle triste situation se trouaient nos 
provinces administrées par ces intendans; mais je 
ine bornerai à un petit nombre, parce que écrivait 
l’histoire delà nation., Userait fastidieux de suivre 
le dédale des injustices détaillées des intendans et 
des autres subalternes qui dépendoient d’eux, et 
se coaiisoîent avec un ordre et une Intelligence 
admirables, pour agir avec impunité, malgré l’a- 
dresse du ministère à les diviser. Voici quelle 
étoit ^organisation de ces. intendans avant , que 
Fleuri gouvernât. *■ ■■ ■■ \ 

Courson, intendant de Rouen, de la maison 
de Lamoignon, avoit si fort oublié les anciens 
principes de sa famille pour suivre ceux de La- 
moignoii-de-Basville , le despote de Languedoc, 
qu’il exerçoit impunément, en Normandie^, toutes 
sortes de concussions. 

Les Normands lassés le firent ^chasser de chez 
eux, et le roi , pour récompense, l’envoya chez 
les Gascons sur lesquels il imposa des taxes nou- 
velles et arbitraires, selon l’usage de ces sortes 
de Bachas. C’est alors que la ville de- Périgueux 
osa faire des remontrances. 

Elle avoit le malheur de parler le langage -de 
la vérité et de la raison; et Courson, qui. s’en 
Crut outragé , punit la ville de Périgueux, en or- 
donnant d’emprisonner les Echevins qui osoient 
ainsi lui faire des remontrances. 

La ville désolée de sentir ses .officiers prison- 
niers en envoya d’autres, non à Courson, mais 

L a 
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il Versailles près le régent, pour représenter en- 
core et pour supplier ; mais ces députés restèrent 
deux mois sans passer plus loin que l’antichambre 
de Noailles qui avoit les intendances dans son dé- 
partement et qui se trouvant l’ami de Courson* 
résolut de bien fatiguer et de rebuter les députés 
pour les déterminer à prendre le parti de retourner 
à Périgueux. 

Le redoutable Saint-Simon étoit alors conseiller 
au conseil de régence; et outre qu’il avoit de la 
conscience et de la probité, il étoit encore l’en- 
nemi ouvertement déclaré des Noailles. Il apprit 
l’affaire de Courson; et osa en demander des nou- 
velles en plein conseil à Noailles lai-même , aidé 
des remontrances plus paisibles ; que les siennes , 
du comte de Toulouse, qui, vouloir le bien plus 
tranquillement que le duc de Saint-Simon. 

L'affaire exige bien des ménagement , dit 
Noailles stupéfait , et déconcerté du ton dont Saint- 
Simon en avoit parlé. 

Mais Saint-Simon, racontant l'affaire avec 
plus de courage encore , avec son indignation or- 
dinaire , échauffa par son éloquence impétueuse le 
régent, li cômtè de Toulouse et tous les conseil- 
lers: et donnant progressivement l'essor, à son 
énergie, à mesure qu’il se voyait écouté, il fie 
On portrait sublime de l’atroce emprisonnement 
des officiers de Périgueux privés de là lumière des 
puis trois mois , et il avilit' Courson. V Déplorant 
ensuite l’institution tyrapaique.des intendans , il 
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peignit le malheur des peuples asservis au despo- 
tisme de ces petits tyrans qui faisoient éprogvef 
à nos campagnes le poids d’une autorité arbitraire. 
Le régent qui en fut touché * ordonna que l’affaire 
seroit rapportée dans huit jours, 

Noailles ne pouvoit reculer; mais il avoir 
résolu de soutenir Courson , et d’adoucir, s’il ne 
pouvoit l’effacer, le trait de sa tyrannie, en le 
confondant dans une foule de rapports dont il 
remplit ses porte-feuilles pendant les huit jours 
données, ensorte que l’affaire des Périgourdins ne se 
présentoitpas, taudis que Saint-Simon y impatient, 
mais ferme dans son projet, lui demaudoit sans 
cesse si le rapport en étoit fait. 

Il viendra à son tour , disoit Noailles avec hu- 
meur, et cependant, à chaque conseil , Noailles 
commençoit’ le rapport d’une affaire,- puis d’une 
seconde, puis d’une troisième, éludant de parler 
de celle de Courson , tandis que Saint-Simon , 
toujours porté à éclater, mais l’écoutant encore 
avec une impatience concentrée , lui demandoit- 
sans cesse son affaire de Périgueux. 

Un jour Saint-Simon , voyant que le conseil 
finissoit encore inutilement, se lève, prend 
Noailles par le bras droit, : le régent par le brs^s 
gauche,; et demande au régent, s’il n’est pas plus 
digne de lui de délivrer les Echevias de Périgueux 
emprisonnés par un tyran, que d’aller à l’opérs* 
Allons , M. dé Noailles , ajouta-t-il , rapportez- 
donc en ma présence- F affaire de Périgueux. 
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Il fallut bien que Saint-Simon triomphât ; tm 
le régent voulut entendre le rapport dont la' con* 
clusioh fut rélargissement des Echevins : mais en 
excusant Courson, à cause du mérite deson père-, 
et du respect dû à son nom , prétexte favori du mW 
nistre, qui engagea Saint-Simon à sucrier encore 
plus hautement: „ Mats que fait le mérite du père' 
„dans une affaire où il s’agit de l’iniquité du fils?. 
,, J’opine pour que les prisonniers qui ont montré 
,, tant de patriotisme soient dédommagés aux dé» 
„pens de Courson. J’opine pour que ce Coursoa 
,, soit chassé avec ignominie de l’intendance de 
„ Bordeaux, afin qu’il serve â l’avenir d’exemple 
„à ses pareils. “ Le conseil se contenta de casser 
simplement l’ordonnance de l’intendant de Bor- 
deaux; comme Noailles se levoit encore, et que 
les membres du conseil sembloient vouloir sortir 
pour terminer cètte séance orageuse, „non, mes- 
„ sieurs, pas encore, reprit Saint-Simon avec vW 
„ vaêité , M. de Noaîlles a une mauvaise mémoire: 
„ il faut qu’il écrive notre arrêt avant de désenv- 
„parer;“ et il répéta ensuite l’arrêté, avec au- 
torité , à Noailles , tremblant de fureur ; et écri- 
vant sous sa dictée. Noailles pefusoit encore d’é- 
crire la défense dé ta récidive intimée à l’intendant^ 
Écrivez-donc , monsieur, répondit Samt-Simorts 
tel est T arrêté de més sieurs du conseil. i. . . Noaüks, 
fixant tous lès regards , semblait ieurdetœnutor 
dès adoudssemehs 5 mais Banit fet ueafirmé; >*t 
Cepénfaiti^Sft^lès'9eà8v par -sÿttpwhie çmtt-oh 
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' magistrat , comme lui d’un nom illustre, adoucit 
«score cet arrêt. * . , f 

• Courson détesté et méprisé à Bordeaux, fut 
dans la suite rappellé, ce qui occasionna des ré- 
jouissances publiques. Au lieu de proscrire ces 
iniques intendans , le ministère qui soutenoit tou- - 
jours ses subalternes , le dédommagea, par une 
place au conseil royal des finances. • 

La famille des Lamoignon au 'commencement 
si respectée des françois , comptoit déjà dans son 
sein deux personnages bien détestables, ce Cour- 
son et Basville le tyran de Languedoc ; mais elle 
«voit donné à la nation des magistrats d’une vertu 
pure, antique et intacte; et nous verrons dans la 
suite le vertueux Malesherbes, imitant, ces exem- 
ples , détester la tyrannie , introduire à la cour de 
Louis -XVI des principes de liberté, et de droiture,,' 
qui ont préparé de loin Ia nation et le jroi à fouler 
aux pieds, à avilir pour jamais une administration 
que le dernier des Lamoignon, ministre plus des- 
pote que les Courson et les Basville , nous rendit 
à la fin insupportable. . 

Cependant , taudis que les Périgourdins se 
laissoient renfèrtnerpar Courson, les habitans de 
la Martinique, .à s qui lesministres euvoyoient aussi 
desiatendans * se faisoient justice d’une autre ma- 
nière ;/:uu notuméRieouard a voit été envoyé in- 
tendant danscette isie; un autre, nommé la Va- 
renne , . en étok le gouverneur militaire , et tous 
its deux se soutenoient avec l’intelligence de deux 
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fripons : car ce que vouloir l’intendant commet 
administrateur et magistrat, la Varenne le soute-, 
noit militairement, et, l’un et l’autre étoient as- 
surés d’êtreapprouvés du cabinet de Versailles et 
soutenus des ministres leurs bienfaiteurs, et sou- 
vent leurs complices secrets. 

Depuis, la mort de Louis XIV, les habitans de 
la Martinique molestés, se plaignoient inutilement 
de ces deux personnages ; on ne répondit même 
pas à leurs mémoires; on n’écouta point leurs 
griefs , et Ricouard et la Varenne administrèrent, 
et gouvernant impunément. Las de demander 
justice et d’être, méprisés, les insulaires firent. un: 
jdur »n coup» dressai; ils surprirent ce Ricouard 
et la. Varenne, dînant ensemble , les saisirent fort 
respectueusement, en firent deux paquets, et sans 
leur faire d’autre mal, ils les envoyèrent au gou-, 
vernement en .France , avec les mémoires, de leurs, 
friponneries, et une fort respectueuse protestation 
de fidélité au roi. Le. régent sourit de l’expédient;, 
mais ce Ricmmcd» ni la, Varenne ne furent ni pen- 
dus, ni jugés, . . 

La. EraqcCrri’Bfpagn?* l’Aüemagnfc en partie, 
la Savoye , etc, sont gouvernées ettdéœilpar de, 
péri ta subaUerues de cette sorts; car les Bourbons* 
les Stuarts» l«s Autrichiens éUvéfed/tns, des. pris-, 
ripes, d’une tywnuiie; hérédité»* , ont cru faire dea; 
merveilles cm abolissant. les administrations popu-; 
lares , et^ en substituant des envoyés, muni» dm 
leurs, ordres. arbitrâmes, et SMOunta auJbeaoin d’un. 
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pouvoir armé. Ils ont donc partagé laurs^états en 
intendances soumises à ces petits personnages , et 
les visirs leur ont départi une portion de leur au-; 
torité pour tenir en respect les peuples de toutes 
les contrées. Au lieu de placer dans ces pays des 
états libres, de distance en distance, ces provincès 
sont surveillés par des gouverneurs pour le roi , par 
des intendans pour le roi , par des commandant 
pour le roi , tandis quétous ces rois n’étoient établis 
jadis que pour exécuter eux-mêmes la volonté 
des peuples. 

Le cardinal de Fleuri étoit incapable de dé- 
raciner ce "mal; il eut encore augmenté, s’il l’eut 
pu, l'autorité absolue de nos rois ; mais- il fit sur- 
veiller les intendans do province, et les dépréda- 
tions furent plus secrettes pendant son ministère. > 

Duclos,que noos avons consulté sur le présent • 
artiele, n’a. point rendu avec précision les anecdo- 
tes des intendans; nous les tirons des- papiers de- 
Saint-Simon et de ses correspondances. ■ 

Le régne des intendans est passé en France ; 
ils sont.abolis pour jamais t une seule vois ne s’est, 
point firiü entendre en leur faveur dans Rassemblée 
nationale, pas même du côté droit; tons les. 
François sfr «ont donc réunis pour -extirper ces 
suppôts du ministère , donc nous citerons, de tems^ 
arcems quelques trtits; A ; • ; 
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C H A P itRE XXÎIÏ. 

principes de Fleuri tur fa réforme daftrleï finances.* tl 
est parcimonieux dans 1 a dépenser il ne change peint, 
les systèmes dam la recette» Ses opinions sur les fer* 
mter s-généraux. Bon-mot de Souvré* 

, / 1 

Dan s l’impossibilité de surveiller toutes les 
parties de la . finance, et d’établir de nouveau» 
plans. Fleuri se fit quelques principes sur les 
deux grandes divisions de ce département , la 
recette et la dépense, , 

Il sentoit la nécessité de reconstruire tout l’édi- 
fice du fisc, qui se -ressentoit si sensiblement de 
la ; mutabilité • des principes et des ministres de 
finances ; mais il se reconnut trop vieux et se borna 
à surveiller la dépense; redoutant les financiers 
riches et puissans , . au. point qu’il ne voulut lien 
châtier 4 l’édifice de la recette , ni contrarier les 
«fermiers-généraux, raainteauset protégés par les 
premières familles de ila «cour, qui s’allioient déjà 
avec les riches financiers et les défendoient. 

Fleuriévita même de montrer des soupçons à 
leur égard ; il pumssoit tout écrivain <qui eut voulu 
dévoiler leurs rapines , etildisoit lui- même fort 
communément que les fermiers-générauxétoitnt les 
soutiens de l’état- Oui biestiXai répondit un. jour 
Souvré , mais c'est commet la corde soutient un 
fendu. : 




dans Jes fih&nces. iy\ 

r 

Fleuri -borna ses ; réformes au .chapitre' dé la 
dépense, se sentant plus capable, maître de l’argent 
du roi de disposer , selon ses vues de ce qu’il 
tenoir dans les coffres, et trop timide pour former 
un plan' nouveau , ét relatif àce qu’il tf atroît pas. 
Les dilapidations des finances ,~ qui datoient de la 
régence , et qui augmentèrent sous M. le duc, 
diminuèrent sensiblement : les vices dans la recette 
restèrent seuls intactes; la réforme en étoit réservée 
à d’autres tems, et à d’autres moeurs. Les irai* 
tans continuèrent ît s’enrichir, et le cardinal se 
borna à dépenser avec parcimonie , et à compter* 
même avec la reine, vingt-cinq louis. Quel beau 
royaume que laFrance, des demi-réformes peuvent 
la rendre heureuse et florissante! Elle ne le fut 
jamais autant que sous le ministère du cardinal 
de Fleuri. 

' Les financiers triomphèrent donc encore sou s 
le timide ■ cardinal comme sous Louis XIV; les 
Courtisans, les favoris du roi, les femmes coquettes 
de la cour; les grauds , toujours affamés de pen- 
sions et de traitemens ,;-se- désoloient secrettement 
d’avoir. perdu la régence et, le règne de madame de 
Prie: le cardinal n’ëtoit, dans leurs petits*Coœités, 
qu’un homme chétif, parce qu’il ne dilapidoit point 
les reverras- der l’état ; U étoit timide, pareequ’ü 
ne hazaodoit pas Une entreprise qui pouvoit en» 
traîner-riss dépensés ^ ffétoitt d’un j^tjtigélri®» 
parce qu’il n’aimoit ni les bâtimens , ni les-Uf*^ 
comme Louis XIV, dont il faisoit quelquefois dé- 
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tnolir lés fontaines, et autres ouvrages dè l’art dont 
la conservation exigeait de grandes dépenses. 

C’est alors que tous ces mécontens dirent de 
ce ministre intègre, que si le cardinal de Richelieu- 
saignoit lés grands de l’état, si le cardinal Mazarin 
les purgeait , le cardinal de Fleuri les mettoit à 
la diète. 

^ r 

CHAPITRE XXIV. 

Friponneries singulières dans t intérieur de la maison 
du roi. Surveillance du cardinal , 

T >ES dilapidations inévitables tourmentaient sin- 
gulièrement le cardinal ; il porta sur elles un regard 
inquisitorial, et punit trop, souvent des délits par- 
ticuliers, sans oser s’élever sur des plans -nouveaux 
qui auraient trop éprouvé de résistances ; il se 
contentait alors de chasser les fournisseurs et ceux 
qui avoient le maniement de la comptabilité, qu’on 
pouvoit trauver en flagrant-délit. 

Il se plaisoit à raconter la plupart des fripon- 
neries criantes qui se commettoient encore parmi 
les officiers de la bouche du roi, et rapportoit sou- 
vent l’anecdote surtout dwrepas extraordinaire du 
dauphin à la Muette; lorsqu’il fut promener ed 
173 7, le long du Coûts et jusqu’aux Tuileries, 
pour se montrer aux habitans de la capitale. Ce 
jeune prince revint ce -jour - là dîner à la Muette; 
avec Chatillon, avec les deux sous -gouverneurs 


Digitized by 


Google 



dans Us finances. 173. 

« quelques seigneurs, tous au nombre de sept ou 
huit qui. dînèrent avec lui. , . «. . 

On donna encore à dîner aux deux officiers de 
gardes et à l’écuyer de quartier ; et on apprit, 
quelques jours après , que ce repas avoit été mis 
en compte pour deux mille écus. 

A ce trait. Fleuri en ajoutait d’autres, et 
notamment celui des deux poires. Le dauphin, 
encore dans les mains des femmes et de madame 
de.Vantadour, désiroit une poire, sa gouvernante 
en fit demander deux ; on voulut par curiosité en 
connoître le prix peu de jours après, et on le» 
trouva sur les registres pour la somme de xoliv. 

CHAPITRE XXV. 

„ / 

'Principe de Fleuri sur te gouvernement de f état. Sa 

conduite envers les factions opposées. Comment il gou- 
verne les princes du sang, la reine elle-même et les, 

. maîtresses passagères que le . roi. eu f su commencement. 

Le cardinal de Fleuri, qui avoit l’esprit de faire 
de grandes choses avec de petits moyens , prati- 
quoit une singulière méthode pour gouverner en 
paix le royaume de France qu’il s’était déjà asservi. 

Il amusoit les grands de l’état , les corps. In- 
sectes et des partis qui pouvoient cahaler contre 
lui eu les mettant en opposition entFeux, en 
les occupant de leurs propres affaires , die* leur 
ambitions particulière , de leurs haines et de 
leur* quenottes, . . 
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i Avant lui , les cardinaux de Richelieu , r Ma» 
zariu et Dubois, avoient disgracié, dépouillé , 
exilé, embastillé, et tantôt juridiquement, tan- 
tôt clandestinement assassiné', leurs ennemis per- 
sonnels; armés de la puissance royale, leurs 
propres querelles avoient été les querelles de l’état, 
et tous les trois étoient devenus si odieux à la 
nation entière ; le premier, par ses moyens san- 
guinaires ; le second , par son caractère astutieux, 
si opposé à notre caractère national, el le troisième 
par ses infamies et ses bassesses, que Fleuri, am- 
bitieux, d’une meilleure renommée , respectant les 
générations de son tems et les générations futures, 
iié avec plus d’honnêteté et de probité dans le ca- 
ractère , - gouverna d’une manière toute contraire, 
o II n’attaqua aucun parti, aucun corps par des 
voie» directes; mais il les laissa s’attaquer et di- 
riger contr’eux - mêmes les passions actives qui 
pouvoient devenir dangereuses 4 sa. tranquillité: 
personnelle. 

- Il êfoigtioit donc de la cour tout caractère «dil* 
fiefle; intraitable et dangereux à l’exécution paisible 
de ses plans; il dépaysoit , avec adresse, les 
ambitieux trop avides et trop remuans, et ! par- 
vint 4 laisser reposer' la France avant lai si agitée. 
■ii -C’ést ainsi qu’ayant commencé sort ministère 
afcee des principes pacifiques sur les querellés des 
jénâéhibtes 'et dés monilistes, il les laissa se dé- 
battre*, ; se fatiguer et s’entre-détruire, mutuelle- 
ment, "s’appuyant toujours du plus fort parti , et lo 
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servant dans ses passions ;mais en favorisant les 
jésuites qui étoient redoutés du cardinal, l’adroit 
ministre «voit J’açt de leur opposer, en même 
tems » ses chers sulpiciens , qui , dévorés d’uiie 
ambition secrette de s’élever, et ayant la réputa* 
tion d’avoir .une bonne doctrine , tenoient comme 
en échec les jésuites trop ardens, trop actifs et 
toujours dangereux à la tranquillité des ministres» 

Constant dans ces principes . Fleuri sut con». 
server avec la même habileté, l’ancienne, rivalité 
du parlement et du grand conseil, les tenant en 
respect l’un par l’autre, selon l’antique maxime 
du gouvernement; tandis que , dans l’intérieur 
de l’administration , il avoit adjoint un garde des 
sceaux à un chancelier qui s’observoient sans cesse 
et patoissQient tout prêts à saisir la place, l’un de 
l’autre, si l’un d’eux 11’eut suivi à la lettre* les 
pians qu’il s’étoit proposés. 

Aux princes du sang il opposoit en même-tems 
le roi lui-même; qui n’accorda guère ses faveurs, 
pendant le ministère de son précepteur,, qu’au 
comte de Toulouse et au duc de Penthièvre. 
L’existence de ces deux princes, toujours douteuse 
en France, . les jalousies des princes du sang et le 
ressentiment secret des pairs, les révolutions de 
la -régence dirigées contr’eux, les avoient rendus 
d’un c?if «ère si timide, si réservé, qu’ils n’é?; 
tqtent phis L redoutables à l’autorité absolue que 
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Fleuri wterçoit en France , et tandis que le due 
d’Orléans s’étoit rélégné à Ste. Geneviève , que 
Condé étoit exilé à Chantilly, et' que tous les 
princes du sang, sans crédit et sans emplois, 
étoient surveillés par Louis XV} le cardinal mi- 
nistre S’étoit plü à maintenir ces deux princes lé- 
gitimés, leur procurer la faveur de Louis XV, 
suivant en cela la politique adroite de madame de 
Maintenon qui avoit opposé les enfàns légitimés 
aux erifans légitimes. 

1 Enfin ce' fut par ’ les mômes principes que 
Fleuri opposa les plaisirs clandestins du roi à Ram- 
N bouillet, et les faveurs de mademoiselle de Cha- 
tfolois à la puissance que pouvoit prendre la reine 
Sur l’esprit de son époux , favorisant en secret 
fous lés plaisirs passagers de Louis XV, ses 
amours sur-tout pour madame de Mailly, qui fut 
enfin maîtresse titrée et reconnue pour telle pub- 
liquement. 


: • CHAPI- 


Digitized by Google 



*77 


CHAPITRE XXVI. 

Conséquences de la conduite du cardinal de Fleuri, envers 
les princes du sang. Ils se forment un caractère. 
Celui de P opposition est celui de la maison d’Orléans. 
L' esprit militaire et rattachent ent à la monarchie ab- 
solue déterminent celui des Condé. Les Conti déve- 
loppent celui de négociateurs ; et les princes légitimés , 
s’éloignant des intrigues , s'occupent d oeuvres de cha- 
rité. Liaison de nos observations historiques avec les 
événemens actuels. Caractère du duc d Orléans , des 
princes de Conti et de Condé. Observations sur les in- 
térêts de leurs familles. 

La conduite du cardinal de Fleuri envers les 
princes du sang et les grands du royaume, pro- 
duisit en France un grand effet qu’il est tems et 
nécessaire de remarquer, parce que l’événement 
vient de prouver, en 1789 qu’il devoit avoir la 
plus grande influence. 

Nous parlons du caractère qui se forma sous 
Fleuri, dans les différentes branches de la maison 
de Bourbon , caractère qui ne changea point de- 
puis ce ministère, et que ces différentes branches 
ont développé avec beaucoup d’expression et d’é- 
nergie dans la révolution qui nous travaille. 

Louis XIV, qui avoit eu Fart de s’assujettir 
.tous les princes de la maison de Bourbon, qui 
avoit exigé d’eux plus de respect, plus de pré- 
venances que du reste des François^ s’étoit étudié 
toute sa vie- à les tenir dans le néant, ne leur 

M 
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laissant que l’appareil et le cérémonial qui appar* 
tenoit à la famille royale. 

Il lès avilit au point qu’il les obligea, malgré 
les préjugés, à épouser ses bâtards; il rendit 
ceux-ci habiles à la couronne, et leur accorda les 
faveurs et les emplois qu’il refusoit aux branchés 
légitimes de son sang; ne parlons pas du carac- 
tère flétri de tous ces princes. 

Sous la régence, ils affectèrent d’être des per- 
sonnages ; mais ce ne fut que relativement au ré- 
gent: ils ne voyoient que leur égal à la tête du 
gouvernement, sans voir le roi ; et leur caractère qui 
ne fut que celui de la circonstance, changea lors- 
que le roi Louis XV fut parvenu i un certain âge. 

Ce fut alors que l’autorité de Fleuri se con- 
solida. Ce prélat avoit à peine exilé le chef des 
Condé, à Chantilly , qu’on vit commencer- ci* 
règne absolu et despotique du cardinal, qui, pen- 
dant quinze années , gouverna selon, les principes 
de Louis XIV, et éloigna les princes du sâng 
qui së formèrent des principes dé pendans dek ur 
situation respective-, de leurs intérêts , et des cir- 
constances. C’est l’influence de ces principes que 
nous allons examiner. 


Le duc d’Orléans avoit lutté «ans cesse 
Contre les premiers ministres, contre les reines,' 
contre les favorites-, ucomme nous l’avons laissé 
entrevoir dans une autre occasion. Tous ces per- 
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.Sonnages, si puissans dans les empires absolus, 
aie voyoient rien de plus près dans leurs environs 
^que le premier prince du sang ; les occasions de 
'disputes furent: fréquentes » et comme il y avoit 
du côté de. Celui-ci l’élévation , une sorte de 
..puissance, un grand éclat, et du côté des favori- 
tes et des ministres régnans une autorité réelle, 
la lutte fut presque perpétuelle entre les chefs de 
la maison «fOdéans et les ministres , les reines et 
<,les maîtresses régnantes , même malgré la toute- 
puissance de Louis XIV. 

De-B , ces accusations calomnieuses de la fa- 
vorite de Philippe V , petit-fils de Louis. XIV, 
qui régnoit en Espagne , qui fut sur le point d’en- 
.traîner Louis XIV à up procès scandaleux contre 
.le duc d’Orléans, accusé de vouloir régner en 
Espagne. 

De-là les intrigues de madame de Maintenoa 
soutenue des princes légitimés, favoris de Louis 
XIV , et son parti si puissant à la cour, contre 
le duc d’Orléans , accusé dans toute la France de 
faire périr, par le poison, la race de Louis XIV, 
pour eq usurper la couronne. 

De-là les calomnies répandues eh France par 
eette faction, pend ant la régence même du duc 
d’Orléans, que la Grange Chancél, que le parti 
mk en action , accusa do projet d’un parricide, 
ce qui fut répété dans tout le royaume par tous 
ceux qui tenoient à l’ancienne cour de Louis XIV». 

M a 
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Le caractère de la maison d’Orléans étoit donc 
bien décidé lorsque Fleuri se saisit du gouverne- 
ment; elle avoit perpétuellement combattu contre 
l’autorité arbitraire et contre la faveur régnante ; 
les dispositions du cardinal de Fleuri contre le duc 
d’Orléans , fils du régent , n’étoient pas pro- 
pres à changer ce caractère. 


Les Condé , que le cardinal de Fleuri avoit 
traité si inhumainement et qui n’avoient pas de 
motif pour s’attacher à l’autorité absolue , pre- 
- noient un autre caractère ; il y avoit dans fa 
maison un esprit de despotisme héréditaire , ét 
une telle soumission à l’autorité régnante, que 
l'exil de Chantilly et les décrets du cardinal de 
Fleuri ne purent jamais changer dans la famille 
ce fidèle dévouement à l’autorité absolue, cet 
attrait pour le pouvoir militaire , et cette répug- 
nance pour tout esprit de contradiction et de re- 
montrance que les Orléans sembloient favoriser. 
Le premier mouvement du prince de Condé, exilé 
d’une manière inopinée , fut de reconnoître avec 
'respect la main que le frappoit ; et lors même 
qu’il étoit exilé à Chantilly , sa sujétion y étoit 
•telle qu’il s’avilit au point de demander aü 'car- 
dinal la permission de lâ chasse, que le premier 
ministre lui avoit ôté. 

Le -caractère personnel des ducs d’Orléarts et 
des Condé , étoit d’ailleurs analogue à cette poli- 
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tique et à ces sentimens. Le despotisme citv 
cùloit, pour ainsi-dire, dans le sang des Con- 
dé: et ce despotisme, comme on. l’a vu, alloit 
jusqu’à la férocité dans le comte de Charolois de- 
venu la terreur et l’effroi du peuple. L’humanité, 
au contraire , caractérisoit les ducs d’Orléans qui 
affectoient les principes d’Henri IV. Et on sait 
que le régent, dans le sein même de ses orgies -, 
ne cessa d’être humain, de facile accès et populaire, 
portant ses principes jusqu’à louer le gouverne- 
ment d’Angleterre , et citant sans cesse ce trait du 
roi Jacques, qui n’avoit pu punir à Londres un 
seigneur françois , ravisseur de sa maîtresse , au- 
trement, qu’en lui faisant un pont d’or pour re- 
passer en France. 

Le duc d’Orléans, fils du régent, conserva 
i à sa maison le même principe, et loi» même qu’il 
alla se jetter parmi les religieux de Ste. Geneviève, 
lorsque , réduit à une cellule , à un seul domes- 
tique, il vivoiî comme un religieux, et avec les 
religieux, au réfectoire; il grondoit encore, des 
hauteurs de la montagne Ste. Geneviève , contre 
les coups d’état de Fleuri. Il lui faisoit dire des 
duretés, il lui donnoit des leçons désagréables, 
et se montroit ferme dans les principes d’opposi- 
tion du parti janséniste dont,il étoit le chef; et 
ce parti formé de caractères républicains, mon- 
troit en silence ces principes qui ont paru enfin . 
avec éclat pendant la révolution. 
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Depuis le règne absolu du cardinal de Fleuri* 
et lorsque nos parknsens, nos pays d’états ont 
osé user de représentations, les Condé et lés Or* 
léans n’ont cessé de montrer le même caractère j . 
le. feu duc d’Orléans employa ^ à la vérité, les 
voies de la douceur , et ne développa jamais une ' 
très-grande volonté ; mais il eut toujours présens 
à. son esprit les principes de sa maison, et souffrit 
l’exil pour nous conserver une ombre de liberté 
que l’ancienne magistrature, avoit pu à peine main-* 
tenir eu France. .... 


La maison pe Conti, qui avoit un rôle à 
jouer, déyeloppoit, pendant ces tuttes, un es* 
ractère et des principes intermédiaires; elle/ ne 
s’arma jamais contre l’autorité royale; elle n’en 
fut jamais un aveugle suppôt; mais, attachée aux 
principes d’tinf > jn.onarchie limitéè, elle ne cessa 
de tenir Ja marche intermédiaire et dé servir le roi 
compromis,et la magistrature protestante,pardes né~ 
gpciations toujours heureuses et toujours adroites» 
..i LejFei^ prinj^jde Çontî sur-tout , se dis- 
tingua dans. .ce jôle; et ce jpersonnage , si irré* 
jRéçhi» si .inconséquent dans sa jeunesse, né avec' 
un esprit de çohciiiatïon^ : atiaéhê prind^éè 
de la liberté et 1 dès pirteméni ^né ceSsà tie 
Foppôsftton èt¥adtontê jpour^àdnderîà' $ali à.!» 
France toutes les fbîâqiie té feu die H’ dissehtiWl 
8 y allumai ‘ ' . . 


Digitized by Lioogle 



envefjs les princes du sang,, _ 153 

D’un autre côté , les princes légitimés 
qui avoient à se faire pardonner un état précaire 
que les princes du sang et les grands du royaume 
voyoient avec jalousie , se tenoient à l’écart des 
affaires en affectant d’autres températnens. Le _ 
comte de Toulouse, d’un naturel paisible, le 
duc du Maine et leurs enfanS, qui avoient été 
victimes des intrigues et des mouvemens, sera- 
bloient encore les craindre , et se réduisoient à 
conserver les prérogatives qu’ils dévoient aux con- 
cessions royales. 

• Le duc de Penthièyre , élevé dans ces prin- 
cipes, né avec un caractère modeste et paisible, se 
maintenoit dans les mêmes sentimens ; la pratique 
des vertus douces et bienfaisantes, l’occupa en- 
tièrement dès son jeune ige ; la retenue domina 
dans sçm caractère. Ses domaines furent ceux, 
des pauvres ; 1 et quoique ce prince et l’auteur 
de ces mémoires soient contemporains et vi- 
yàns en 1791 , ce dernier èst assez sûr de son 
opinion pour n’être pas contredit par les géné- 
rations, suivantes. ' -t - w :s 

Quant aui autres princes de là maison cfè 
fiqurbpn , nous les’ Voyons dans cé moment de 
crise , développer leur ancien caractère, et leurs 
rapports, sont les mê mes avec l’autorité absolue 
^tégqùite. . I^e dug d’Orléans , l’une des colon- 
jnés de nojre liberté naissante, exilé d’abord par 
jypmépie ^riejne, principal ministre , pour- 
suivi par les partisans de l’autorité arbitraire, fa- 
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vori des amans de la liberté, n'a cessé de com- 
battre pour elle, et d’être accusé, comme ses 
aïeux , des projets affreux contre la majesté royale. 
On sait que l’assemblée nationale , par un décret , 
a annullé les poursuites de ses ennemis ; et tous 
les efforts, je l’annonce , des partisans du despo- 
tisme, n’àboutiront qu’à nous montrer dans ce 
prince un des fondateurs du nouveau gouverne- 
ment de France. 

Le prince de Condé, au contraire, héritier 
des principes de sa maison , ne cesse de se mon- 
trer, comme ses pères, le maintien fidèle des 
principes d’une monarchie purement militaire en 
France, tandis que le prince de Conti, de retour 
dans ses foyers, en 1790, citoyen comme nous, 
est le premier des princes protestans qui ait rendu 
hommage à notre constitutiori naissante , qui ait 
associé les prérogatives des princes du sang à 
celles d’un François libre, et qui ait montré 
l’exemple de la soumission que tous les François 
doivent à la loi indistinctement. La vie pleine de 
probité et de franchise de ce prince , qui n’a jamais 
cessé de montrer ce caractère, a été, pour l’auteur 
de ces mémoires , un grand encouragement , lors- 
qu’il a publié, ci-dessus, les étranges anecdotes 
de la jeunesse orageuse de son père. 

11 est beaucoup dû, sans doute, d’égards 
et de respect aux princes ; mais , établis pour le 
peuple , leurs délits contre ce peuple qui les adore 
lorsqu’ils ont de l’humanité, ne peuvent être passés 
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sous silence, et un historien se dévoue à l’igno- 
minie , lorsqu’il sacrifie les intérêts de ce peuplé 
et de la vérité au culte des grands. 

Après avoir dépeint toutes les sortes de carac- 
tères qu’ont affecté, pendant le règne de Louis XV 
et de Louis XVI, les princes du sang, avant la 
révolution, il est aisé d’exposer les intérêts à venir 
de ces familles , et peut-être même leur conduite 
future en France. 

Il est des' intérêts , par exemple , des princes 
de la maison d’Orléans de soutenir à jamais le sys- 
tème de cette liberté que nous leur devons. L’as- 
semblée nationale à beau abolir les distinctions ; 
l’accueil fait au fils de M. d’Orléans, dans la 
salle des amis de la constitution, démontre que 
le préjugé est indestructible en France. 

La maison d’Orléans sera à jamais la première 
et la plus remarquable après la maison du roi ; et 
le souvenir que cette maison fut la base et le ; fon- 
'dement do la liberté , l’honorera à jamais dans l’es- 
prit de toutes les générations qui s’attacheront à 
ce genre de gouvernement; on voit avec plaisir 
que ses enfans sont élevés dans les principes de 
la nouvelle constitution , qu’ils sont populaires, 
qu’ils ont de l’humanité, et cette compassion 
qu’on ne trouve que dans un citoyen libre, et dont 
: le suppôt- du despotisme fut incapable. Puisse 
cette maison religieusement conserver ces principes 
héréditaires de liberté 1 Elle a un beau rôle à 
jouer en Franpe , en se montrant compte une des 
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colontjesde lajiherté, d’un peuple passionné de 
laxonçeryer. La source de ce Sentiment des ducs 
d’OrJéaps , ne peut être d’ailleurs plus louable, 
ejle date du .despotisme de la reine d’Espagne , de 
l’épouse seçrette de Louis XIV et des cardinaux 
premiers ministres. Revenons à l’histoire dé ce 
tems-là. Nous avons outrepassé nos dates pour 
montrer la liaison des événemens qui se passent - 
sous nos yeux avec leurs sources. Plusieurs 
personnes , éclairées d’ailleurs , en avoient perdu 
la trace. 

C H A P I T R E XXVII. 

Caractère du prince de Condé exilé à Chantilly. Fan- 
gesnccs de Fleuri qui rend son exil encore plut désa- 
gréable. .Anecdote des shasses de Chantilly. M. le 
duc se soumet au cardinal de Fleuri sans murmurer. 

M: LE buc étoit à peine exilé à Chantilly , qu’il 
yiteÇUt de nouvelles humiliations de la part du 
cardinal. U les. dévora toutes, et se soumit sans 
résistance. 

Il avoit detuandé à Sarrobert, son. capitaine 
des chasses, quelque tems après son arrivée au 
lieuide so» " exil dçVpnéparer l’étùipage^pour 
CoWW-k-Cerf, et Jf^Jeitdentto ,3; jsypMfaSQfË 
de dessein , il derçaad» dç préparer jCç r qpjj^to^ 
nécessaire pparcfeasse^au fysU. ^ , , 4 y , 

. .r Sarrobert^, , qui; aypiÿ Çoed^jdp jpioisqfp 
poiWBaerwle-pri^ 
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dés chasses ,' essaya de faire changer de dessein i 1 
M. le duc; mais ce prince, peu accoutumé aux 
remontrances , voulut que l'ordre qu’il avoit donné' 
s’exécutât; etSarrobert, obligé de se soumettre 
à l’autorité, lui montra l’ordre positif qui défeit- 
doit de chasser. 

Comment , répliqua le prince avec fureur, 
veut-on m* empêcher de chasser chez moi t Et pour 
quelle raison me priveroit-on de mes droits de 

chasse? ,, C’est, répliqua Sarrobert, parce 

„ que , au préjudice des seigneurs , qui sont vos 
,, voisins , vous avez fait comprendre lès environs 
„ de Chantilly dans la capitainerie, je ne vois 
„done, monseigneur, d’antre parti à prendre 
„que celui d’une soumission entière. M ; = 

Le prince jurait et protestoit qu’il ne se^out' 
mettroit point à Fleuri ; mais se voyant abandonne 
de Sarrobert, il prit le parti de la négociation ave? 
le cardinal qui rendoit le lieu de son exil aussi? 
désagréable. , Il envoya donc le duc dé GesvreSi 
au cardinal ministre pour tenter de le fléchfr. 1 

Jamais personnage ne fut plus habile à contre- 
faire l’ignorant ou l’embarrassé que le cardinal. 
H répondit au duc de GesvreS, qu’il ne savoitrie» 
de ce qui s’étoit passé , ; qu’il n’y avoit été p0&* 
rien , il assurok qu’il éi) étoif extrêmement péiné, 
et lui conseüleit de vbhf le toi sur cette afRureji 
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mais Louis XV se comporta comme le cardinal, 
et plaignant le sort de M. le duc , il affecta aussi 
de l’attachement pour ce prince , et dit au duc de 
Gesvres: Voyez le cardinal ; mais comme ils s’en- 
tendoient tous deux , ils n’accordèrent rien pour 
adoucir le séjour de M. le duc. 

Le duc de Gesvres, de retour à Chantilly, 
tenant conseil avec M. le duc, sur ce qu’il devoit 
faire pour avoir les chasses, lui proposa d’écrire 
au cardinal , et M. le duc, qui étoit dur dans ses 
premiers momens , protesta qu’il n’écriroit jamais 
à son plus cruel ennemi ; mais , las de son inac- 
tion, il se détermina à se soumettre; et Fleuri, 
qui l’observoit dans son embarras et sa soumission, 
permit à ce prince de chasser chez lui. 

Le cardinal jouissoit beaucoup en traitant ainsi 
ies princes du sang ; sa manière étoit celle de l’abbé 
Couturier, envers ses séminaristes. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Première tentative des ennemis du cardinal de fleuri 
pour le supplanter en 1730. Conjuration dite des 
Marmouzets contre son ministère , conduite seçrette - 
ment par le cardinal de Polignac . Mémoires contre 
Fleuri , remis à Louis XF par les ducs de Gesvres et 
(TEpernôn. Le duc de Riche lieti refuse de tremper 
dans, leurs complofs contre le cardinal . Substance et 
sommaire du mémoire du cardinal de Polignac contre ' 
Fleuri .. Exil des conjurés; la conspiration éventée est 
dans P instant dissipée . 

C/Omme Richelieu et Mazarin, le cardinal de 
Fleuri avoit à surveiller, .avec attention, les dé- 
marches des jeunes inconsidérés qui fréquentoient 
Louis XV, et ne le quittbient/pas depuis son 
lever, jusqu’à son coucher, recherchant saris 
cesse à le servir et à lui plaire. 

Fleuri, bien averti par les valets de chambre , 
ëtoit instruit fidellctnent de leurs propos, de 
leurs démarches, et lorsque ses ennemis em- 
ployoient les jeunes courtisans pour le perdre dans 
l’esprit du roi, le ministre pouvoit incontinent parer 
les coups qu’on lui portoit auprès dé Louis XV. 
Ce fut donc bien vainement que lé cardinal de 
Polignac, mécontent, les employa,* et se servit 
de leur imprudence pour faire passer au roi une 
critique des principes du cardinal. * Toute la cour 
S’amusa de cette attaque, qui ne fut qu’un /«/ de 
marionettes pour le cardinal de Fleuri , selon l’ex- 
pression du tems. , ‘ 
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, ■ Polignac étoit le premier négociateur de son 

teins; il avoir vieilli dans les affaires: if avoit 

./ . • ' 

traité celles de la paix d’Utrèchc avec distinction 
dans les plus malheureuses circonstances. Pen- 
dant la régence il s’étoit trompé, sans doute, en 
conduisant la fameuse conjuration d’Espagne 
contre.le duc d’Orléans; conspiration qui échoua et 
fut déconcertée dès le moment qu’on l’éventa î mais 
H avolt gouverné les affaires de France à Rome 
avec distinction, avec sagesse pendant le minis- 
tère de M. le duc , pendant celui du cardinal , et 
.s’étoit fait respecter des amis du bien public par 
spn caractère tranquille, par son amour de la 
paix, ,et par ses principes qui ne lui permettoient 
pas de traiter avec passion les affaires de la bulle. 
Malgré, sa prudence et sa sagesse, se voyant 
éloigné de tout emploi par Fleuri , sa passion l’a- 
VCUgla; il 6e permit, contre le ministre tout-puis- 
sant, un mémoire , ou plutôt une critique sang- 
lante de son administration, et voulut qu’elle fnç 
présentée au roi. Pour cacher davantage sa ma- 
noeuvre , il remit la pièce à Mandat » maître des 
requêtes, et son homme.de confiance, qui chargea 
les ducs de Gasvres et d’Epernpn de le présenta^ 
àiwiS *V. . . .. , /V ,.-.î K ..;v 

- j r Dans ce mémoire , Polignaç a$$uroit „que.^ 
M peuple François gémissoit dans, la misère., et, 
,,1’oppjeasion , et invkoit le roi à &e mettre à la. 
„ tête, 4e ? ses affaires: il, assuroit que le$ manu- 
^jfaçtpres. ,étflie|t .4ésane»> et . que les, artistes 
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,,à'étoient réfugiés dans les pays étrangers.' Le 
„ commerce de Lyon, de Marseille et dé Bordeaux 
,, étoient tombés , et l'agio ne cessbit plus depuis 
,, le système désastreux de Law. La moitié du 
„ royaume de France étoit réduite à demander Tau* 
„mône à l’autre moitié. Le royaume étoit à Jà 
,, veille de sa dissolution, le commerce ne pouvoir 
»,plus se soutenir, ni l’argent circuler avec liberté. 
„La pureté de la foi du cardinal de Fleuri menàçoit 
,, d’une guerre intestine et domestique'^ que la 
„ modération auroit dû éviter, et le cardinal de 
„Polignac en concluoit que le roi devoit prendre 
„ lui - même le gouvernement de ses affaires,' thoisir 
„ des hommes distingués par leurs talens codittle 
,, Louis XIV, ajoutant que le cardinal ’ de Fleuri 
», deVôit être le premier à y porter sa majesté,’ etc. „ 

\ Ce mémoire' fut remis au ;: roi le mois dé Sep- 
tembre 1730 par les ducs deGesVreS et d’Epèr- 
noh , qui' se' liguèrent secrettément avec d’autres 
jeunes' étourdis de là cour, contre leibbirstère du 
cïrdinai: ils en parlèrent àtidüc' de'Rithefièftqui 
jôuissoitdéjà de la confiance du foi ^erïjtil'iné 
voulut poini entrer dans cetté iiffà8%V inédit dé-- 
puis long-tems attaché au cardinal, qui^ én récom- 
pense du Service qu’il lui avdit ŸèndtPdiïns son 
ambassade de Vienne , en Iffi facilitant r 1 k pourpre 
romaine, lui avoit promis utte des J préttHèréi^gran- 
deS'charges de la couronne : Ridieliétlieài* garda 
cependant le secret, quitta itëcdfifr'et s’en alla à 
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RlcheHea observer de loin la marcbede la révo- 
lution méditée, et y attendre l'événement, 

Louis XV, de son côté, s'occupent rdu mémoire, 
fort sérieusement, il i’avoit surpris dans tesmaâns; 
dû duc de Gesvres,. quL faisant- le difficile, ne te 
lui laissa qu’avec la promesse qu’il lui seroit, rendu, 
et le roi y en effet, le copte de; sa propre main, 
voulant être te seul dans son royaume- instruit de 
ce qu’il trairait ; il garda même an silence profond 
Sur ce contenu,, et il en rendit au duc de Gesvres 
l’original ; mais; Bachelier, qui servoit fideUemeut 
Fleuri dans les petits appartemens^iui fit connottrç 
le mémoire qu’il prit dans la poche daroi,etqu’U 
alla teire lire te nuit an cardinal , sans pouvoir lui 
dire qui l’avoic remis au roi. - . ' 

c -Fleuri qui savoir déjà qu’on avoit. remis, des 
mémoires au roi contre son administration, fut 
-déconcerté en ’tes^oyanf écrits delà main -de Louis 
.XV, et les lui deaanda , pour tes lke -ct comme 
s’il ne .les avoit pas lus j mais dans là réalité pouf 
en coonoître les autenrs. Le roi, fidèle à sa pro- 
messe , assura qu’il tfa voit reçu aucun: mémoire 
Contré loi. ... . : , . ... : 

- ï" -Ftenri,, plus inquiet encore.de la réserve: d-u 
roi que do mémoire- , insista plus- -fortement suc ht 
nécessité- de le voir i et le roi qni ainunt tes ducs 
•dé Césures et-d’Bpeinon , -lui répliqua .(qu’il', né 
Connoissoit point' de mémoires contre -île cacdi rak 
Gelfii-tlyiiBpBtiffliK.ee -désolé^,- luldit-qqp, .puisqué 
sa. .majesté ne itü.montroit plus une entière con- 
fiance 
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des marmousets* 

fiance, il alloit se retirer à Issy; il 1$ demanda la 
permission de ne plus se mêler d’aucune Affaire, et 
le roi qui craignoit de le perdre, tirant de sa poche 
le mémoire de Polignac, le donna à Fleuri, en lui 
disant qu’il le tenoit des ducs de Gesvrep et 
d’Epernon. 

C’est ce que Fleuri vouloit savoir; et demaiv 
dant à Louis XV ce qu’il vouloit faire de ces mes«? 
sieurs: ce que vous voudrez , répondit ce prince, 
je vous les abandonnée. Fleuri , dans l’incertitude; 
de sa vengeance, Jes pria tous les deux à dîner 
pour mieux cacher ce qu’il vouloit leur faire , et 
après avoir long teins médité il écrivit au duc d’An- 
tin, qui étoit à Bellegarde, qu’il souhaitoit que le 
duc d’Epernon y restât avec lui, jusqu’à nouvel 
ordre; le duc de Gesvres fut exilé de la cour, et 
obligé de se rendre à Gesvres. 

Ainsi se termina la conjuration secrette du car- 
dinal de Polignac contre le ministère de Fleuri. 
Le cardinal Ja dissipa en jouant avec elle ; et la 
ville et la cour l’appellèrent la conjuration des 
marmouzets , à cause des jeunes étourdis qui s’é-' 
toient mélés de cette affaire. Le cardinal , qui 
vouloit être assuré des personnes qui approeboient 
le roi, fit le lendemain changer les gardes des ser- 
rures des petits appartenons, afin qu’on en éloignât 
le trop grand nombre de jeunes gens qui avoient 
alors la confiance de Louis XV, et on n’en donna 
des clefs qu’â ceux que le cardinal avoit choisis. 

.N 
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Le (foc d’Epemon put revenir à? la eour lç 3 
février .1732; il vit le roi à son dîner, le fit rou- 
gir, et l’obligea à détourner les yeux de son ami à 
qui il-n’avoit pas tenu la parole royale qu’il lui 
«voit donnée, et dont il avoit trahi la confiance. 
Quant au duc de Gesvres, il fut rappellé le 23 mars 
173a, etiil vit le roi dans son cabinet avec soft 
père et le cardinal. 

Six ans après k 17 mars 1738» le roi donna 
au duc de Pentbièvre, dans un étui de bois qu’il, 
avoit lui-même tourné, le passe-partout de faveur 
qu’a voit son père le çomte de Toulouse; le bois 
de l’étui avoit appartenu à ce prince, et la com- 
tesse de Toulouse l’avpit donné au roi pour tra- 
vailler; le feu prince de Conti avoit en ce passe-? 
partout, pt M. le duc aussi, pour ouvrir l’intérieur 
d?a oppartemens; mais les gouverneurs de .Ver- 
sâmes, Cbarost et autres seigneurs titrés qui tn 
avoient aussi , . ne pouvoient ouvrir pi aller que 
jusqu’à la porte des glaces , depuis la réforme des 
passe-partout, dont je viens de parler. 





' iès ynar nt dozets, ïjs 

C H A P f T R E #XIX. s 

•$vite des tentatives des ennemis du cardinal de Fleuri 
' poùr le supplanter. Lettre intitulée, des quatre ivrognes, 
au rai Henri iFi ' Inutilité de ces mémoires et de ces 
' -avis, dirigés ctmtee^ le ianisttte du cardinal, • 

T y es ennemis eteFleuri, pour avoir été tournés 
en dérision dans la conspiration des marmouzets t 
ne se crurent pas vaincus: Polignac ,■ toujours 
ambitieux, imagina • la lettre intitulée, des quatre 
Ivrognes , écrite à Henri IV, le mois' d’avril 1731. 
Cette lettre anonyme, écrire en mauvais style, né 
pouvoit paraître l’ouvrage de Polignac, qui écrivôit 
purement et avec délicatesse. In vino veritas i 
disàienf ces prétendus ivrognes; le vin produit là 
vérité. Ils TeprocHoient' ensuite au rdi là chasse* 
Fexércice à 1 Cheval et l’abandon total des affairés! 
de France au cardinal. ,, Souffririez-vous; disoîent- 
ils à Henri IV, qiie votre cinquième petit - fils 
,, laisse renaître des "maires du palais ?" Vous aviez 
,,deux religions différentes -dans votre roÿàümë; 
,, et lorsque vous l’eûtes conquis, vous vous rëso- 
„ lûtes de les faire vivre en paix ; mais aujourd’hui 
„que nous n’en n’avons plus qu’une, il semble 
„ qu’on veut faire tout ce qui est nécessaire pour 
„en établir deux par ces méchantes disputes 
„ théologiques, où les uns et les autrs n’entendront 
„ jamais rien. 

„Vous vouliez que vos laboureurs pussent 
„ mettre une poule dans léur pot, et vivre grasse» 

N a 
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„ment; “4 présent -on fait en Franc» tout ce qui 
„ est nécessaire pour la dégraisser. Vous mettiez 
vos garnisons dans le pays ennemi; maintenant 
n on les, met dans l’intérieur de vos provinces; 'et 
„ il y a an moins trente mille hommes en garnison 
„ aux dépens du pauvre peuple écrasé, pour, presser 
„le payement des arrérages des subsides. 

,,Vous vous rendiez formidables à toute l’Eu- 
,, rope par votre puissance et par votre courage: 
„ on ne se pique à présent ni de l’un ni de' l’autre. 
, ? On craint la guerre; on veut la paix à quelque 
,, prix que ce soit. . . . et nous allons devenir 
,, méprisables aux yeux de ceux dont nous étions 
,, si craints et respectés, etc.,. 

C’est bien en vain que Lotus XV recevoit ces 
avis. La plupart de ces observations, celles qui 
concernoient sur-tout les troubles de l'intérieur* 
à câuse de la bnllé, étoient cependant pleines de. 
sagesse £ mais le roi foible et dominé par son 
précepteur, lisoit à peine. ces critiqoes, qu’il trou- 
voit tantôt dans ses poches et tantôt à table sous 
sa serviette. 
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C H A P I T - R E XXX. 

Troisième tentative pour supplanter le cardinal le mois 
de juillet 1732. Lettres du cardinal de Richelieu 
datées des Champs - é Usé es Ou duc de Richelieu son petit 
neveu . Comparaison dans cette lettre des ministères 
des' cardinaux de Richelieu et de Fleuri. ’ Critique 
vrOie , mais amète’des : mteurs- et du caractère du car- 
: dmalde Fleuri } inutilité de ces critiQueu Le roi 
- Louis XV n'en est point affecté. 

T ennemis du cardinal de Fleuri -ne se rebu- 
toicnt pas; mais Tejril des jeunes étoürdis que le 
jroi avoit'abandonnés att ressentiment de son pré- 
cepteur , quoiqu’il fut toi et âgé de 0.0. an6 , les 
«voit rendus si circonspects r que persomie n’eut 
plus le courage d’avouer les pièces critiques diri- 
gées comte le cardinal# s ■ ; 

■ Gnavoitimagwé kttettre des quatréivrognes* 
dont j’ai parlé ci-dessus.- L’année- suivante, on 
produisit la lettré du cardinal de Rkhetieu au duc 
deRiehelieu datie des Champs-i listes. 

Le cardinal se pkîgrtbit dans sa lettre & son 
neveu le jeune ' duc , dé se voir si mal secondé 
dans ses projets par le premier ministre de France, 
à qui il reprochoit d’abord d’être petit-fils d'un 
jardinier, selon le’s préjugés du tems. 

"• Ensuite en récapitulant l’histoire de son mi- 
nistère, et en‘ afftct'ant Ungrandméprispour Fleuri* 
à qui lé cardînal de Richelieu supposoit dans sa 
lettré l’ambition- d’obtenir un tombeau en Sor- 
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bonne- à côté de lui. , „J’éteignis * disoit le car- 
„dinal de Richelieu, la -rébellion en France, et 
je $çuS ' faire respecter le nom de moi* maître 
„de l’un à l’autre pôle: je pris, en personne , la 
„ Rochelle , Pignérol , et je fis lever le siège de 
„ Casal ; J’unis la Pologne à la Suède pour le 
,, profit de mon maître j je 4 w attaquer, la fière 
„màison: d’Autriche par- le grand Gustave 5. . je 
„ pris . la Lorraine et l’Artois, et p« mon. savoir 
„ faire y .j’enlevai k Portugal et la Catalogne à 
^Autriche, et fis fleurir b commerce plus qtfaqr 
„«ua de «6ujs,-<*tti .m’ont.prtcédé dans Je ministère. 
• *, Qu’n.d 09 €vftit de. pareil, mon.çber neveu, 

jyVQtcevoarcUnal de i Fleuri, .peur avoir sssdpulr 
y,ttwe!p«èsu 4 ^ moi? Ce fantôme de ministte 
syfcomptéttTR parmi -mi. cwqtbtçs 4 ’éxêqhé de 
,, Fréjus, qu’il a usurpé sur Un homme vivant? 
„ Mar^uéRM-oa parmi ses hauts faits <k -prosti- 
^ tuttott- cantinueUe a laqueik^jl expose au parler 
» mfttttd^utctBté 4uït»i;?rSeïa-eè nos avqrkesor- 
édifie «nspr, lç 'taetite ep : les : tafens ? J?a*r 

,4 JerarOK»; . .duneonijçerç# wansfésé par .son .igno- 
0W&# aux Attgfàfrjii-.ancMtifc: «Muais .naturels 

*»s 4 fc kisourunue? ;Et . «ksîterarttii>;par; ççs fûtes 
mjseuelîiprès. de moi^u Soeimswaf . . 

jaccued vivant,, degafa#, 

otarie* fa mVtk PflWI JilWf#* oTOis je me res- 
^ipeetois.amw» 

^ÆSfitns jdei-mon jga^$fjk i{ qtf on eecqsoifjpy 
,, justement d’étre l’obj» 
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„‘penâ^nt ; lé roi mon maître n’àv&t? {tour enfant 
ii qHe des princes* Fleuri, au contraire , a bien 
^,1’insofënce de donner madame de Mailly au roi, 
j,de favorirer ses amours passagères, et déplacer 
*, madame du Muy son ancienne maîtresse , lors- 
qu’iiétoitù Fréjus auprès des jeunes princesses. 
,,Il étoit donc réservé à un tel valet de dire' à 
toute TEurdpe qn&in roi (JLodis XV) trop bon, 
** et qui le comble de biens, se rendoit-incapabLe 
ÿ,de jamais gouverner lui-méme -;en .négligeant, de 
y, gouverner. '• -U 

i *, Que l’on <k>nne»doncà ce prétendu ministre 
*, la sépulture dans l’égtise de Sorbonne , j?ÿ con- 
„sensj mais'- je vous ordonne* taon neveu* 4e 
„ faire exhumer mon corps* et, de- lui accordes 4e 
y, repos au lieu que vous jugerez convenable*, sans 
le laisser ÿicôté'd’üto tetbotntne» *f ■■ i; -s 
Sigééï tteMMIito 4 -canRn*l dt Richtiitu. A 
" Telles ét oient les injures clandestines qtfoti s* 
permet toit contre U>cardinatde Fleuri , aucune ne 
pouvoir affecter Louis) XV, qui «e> jouoit des affai>> 
rés comme des critiques, «qui s’en»joua presque 
toujours. Lesle«ttsrfestoientLddps<unedeses 
poches buit jours entier», 'de ew^poeb* eliea 
passoient ^^auo une ^tjtre ^ et -iFlearit>«B> eeséoifc 
de 'géuvtrne f desporiqwsment, es» cherchant avec 
«quiétude la éôurfeo-jhivisiblei da< «n, pamphlet* 
d&agféables ^pàiBqt|ei'de^graitd« véritéssetrou* 
voient^ i éitf d^mehéengw* ou mèmerin-cAsé d& 
mgüém *'' i m '». « 
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- > G H A P I T R E XXX L . . 

Quatrième tentative pour supplanter U cardinal de Fleuri . 
Lettre de Louis XlV à son t successeur sur le ministère 
de Fleuri, i Critique amère , mais juste , éto principe* 
y et de r administration dv cardinal. Fleuri > ferme 

dans sa place* déconcerte encore , ses ennemis. 

I vts attaques clandestines ne finissoient pas ; 
mais elles étoient toujours si secrettemem con- 
duites , qu’on ne pouvoit plus- en exiler les au- 
teurs , comme on avoit exile les ducs- de Gesvree 
-et d’Epetâow. • On imagina,: le mois de mars 
1733 , de faire' tomber dans les mains du roi Pim- 
primé intitulé f ! Lettre de Liais XI F à Louis XF, 
où tefea-roi disait -avec affection au monarque 
régnant qu^l’ voyoit avec douleur iqu’il n’étoît ui 
considéré de se» voisins , ni aimé de ses sujets, 
:<ët Ihe» attribuait fa cause aux viéetf du gouverne* 
roenf-ittférieur et extérieur . du royaume. Comme 
net écrit est plus 'sensé, plus 'véridiqèe et moins ta* 
jurieuxqde les- précédais, ' nous nous y arrêterons 
, ' 4 Avtttitdgéç< 'dest lacritique^# * plus carieuse que 
iBOùs'cOmi^feelnos^dO'Brin ltfa Widou^ardinal. - 
1,, lirais n -i»iY lui Bepmtdft iBeroIr prodigué 
Syïèè *réa»ÿTéei ia ^Frauce^iapoatr conjurée i’orage 
„du aortbqttfc nushapoit TAnglewrrep: 8<riép!orb 
- ,*hrpewe? trime ^occtsfcnr-'eàisd < ibirotàblê, pour 
54<rdeWr4e r isfal9#é<e $tMrQp;^etnpout«iidn; flo* 

dexrini 

^de-PAngleterre. jV-s:/ * Kd?: ! * 
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„E& féü/Iroi reproche ensuite à^sbb succès. 
,, seur d’avoir mérité, en se vendant à l’Angleterre, 
>Jrt que cette puissance le couvrît d’opprobre en sç 
réconciliant à notre insçu avec l’empereur. Il 
. „ parle .aussi de l’ancienne maxime de l&France 
,, contre l’Autriche, et dit que leciel «voit mé- 
,, nagé l’occasion de l’humilièr en refusant à l’enta 
„ j, perettr des enfans miles , et! : que Fleuri + en fse 
r„ pressant de pacifier- les; troubles du Mord , qui 
menaçoient l’Angleterre, en ^voit rendu plus 
difficiles les moyens. r;. 

„Leroi Louis XIV déplore ensuite nos trou, 
„ blés de religion au sujet de là bulle; il avoue 
; ^qu’il fat trompé en demandant cette bulle fatale ; 
,, mais.iqtte h paix étoit devenue nécessaire pour 
^laisser ei repos , les Françoisobérés , ^octfu* 

, „4»r de commerce 'et de métiers. *>•>■ 

&Ls)W XlV interpejle eŒSuise tes princes fdu 
4,saog, assujettis; timides et sans volonté' «eus 
• ^Fteuâï il nomme les prrocipaüx personnages 
,, écartés du gouvernement ; it biâme lafoiWe»*«»'*{u 
9 pmatéchal dfc ViUhrs, contre! k cardinal der Fleuri, 
„ doatunc femme nealo o^ puigé , djsoh.il; Fsot 
' ïtixone Konet; ecil assure-.quJfiVillcroy pa*lemt 
;;«neartÿ['BH’ejtil de ao» pfaeinîwroit «tfimW*>$pn 

<!• i-'.V-q .-JP;*., 

'*i<% ,yLtBûr/XiV ajootoit que^ «mre talenatrftVMUC 
- qdcs admîtes» tFteurir -n’avofc' dWHJp, 

; . ÿÿquer. fini odfe ?s?élhreti attomme’- iss *petit 
», par le canal dés dames; que ïp*r iOit'psetsç-; 
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'il étoir sorti 'de son obscurité; qù’aÿânt 
,, été- repoussé plusieurs fois , • il dut sur instances 
„ du maréchal de ViUeroÿ son élévation , quoi* 
„ qu’il fut averti -qu’il n’échaufibic qu’une vipère, 
•„ qui le- piqüeroit à mort» 

„ L’anonyme fàisoit dire encore à Louis XIV 
,, que Fleuri ne pensoit qu’à aviUr le pariememet 
,, détruire toute influence salutaire de ce corps; 
„ü lui reprochoit d’ahnuller, pat ses manoeuvres 
l’çffatde ses fômomrances pouf - donner une au- 
„ torité absolue à la puissance ultramontaine des 
^pap&v -au détriment de nos libertés gallicanes, 

. ;; en; s’entendant -avec le premier président Portail, 
pour rendre au roî , non les véritables disposi- 
tions du parlement ; - inab les impostnres qui 
iÿlùi ‘étaient dictées par le cardinal î ildteoirque 
d’Aguesseau n’étoitplus à- présent- le même per- 
saunage, ! se dévoumfaux volontés- afcsolbes du 
j, ministre, et' se feudâti«-nrflâèle! : à-'ses : puo^ves 
„ principes qu’il avoit soutenus autrefois & vigou- 
reusement. ' T ; 

«Enfin Louis XIV tertnintnt -i« tèttre en eon- 
;) ëèiBàntl son Successeur dé'se fessouven»-qù’il 
t étoit rôi , et qh’il devait se •’ monttw jMoux 

puissance-, « dé -donna: quelque paît 
&atÈtaiflTiires & sonépotose;-sanè lui lassser'KnJ 
«fluetrot rfè la reine fFEspagrie , feinme de Phi- 
t'îÿpè V 5 ,' et ; B ajdtitcüt qu’en «as de maîheutr 
t^flle 'ietèlt -Wgéfife ÿ-tfbé il' ôônduoitl# décès* 
i,slté de lui foire eojMdtredes-âffiujfes'dé géafver* 
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lüHmft.. • II- lui ■ diâQit encore quo «on eenfeg r 
,*seur„ jésuite* étoit à lâ «<mr-;l ? es{>rit ^lSssç- 
,,ciété , „«*;&& cette «ompflgnid, 
i*ispe?*lesti troubles^ -qu’eUs < ayoit", Part- d’exjtçF 
„dans le royaume; - il ltâ- çoeseUipHreefto d’ex- 
*, puiser ; le confesseur, et de consulter 1g cardi- 
<*nal dejPolignac; pour en aytûr un-#utre«>? , , 

,<^te lettre fut encotg plus inutile guftiaiprâîé* 
dente; «Hé affecta néanmoins leeardtflalï*l*poinjt 
gu’il négocia ayec le parlement, potu: qu’eue; fut 
tffûlée,paii le bourreau; et quoiqu’elle contint u# 
précis l*storique des torts du cardinal, envers lg 
parlement , cette cour condamna au feu* ^ouvrage 
véridique écrit eu sa propre faveur, tant;gJlei$feoit 
assujettie à l'autorité duvifciîiat* lorsqtt^llfeu’iétAit 
ni, ? nimée contai -M *t » dans cçs 
«té, o^td’épergiô contre . Je ^^ .;gopyfijB w8ept^ Bf ftttt, r t» 
distinguèrent qud%ne&i*, pendant le' rggfltffÉfoFpjt 
hfmm&y* xïir,iz AüKm r.z: !£&-:■ lïvy nznlzn n~ 

. _. t - ; t . # 
<-» L’»¥tilité t de!itp4m%Ç«s ^t*»Pl5s*-.|^cun- 
l^Ben»&u<i M çatdnH^ig.sQliditéî d****»^ 
siotf«9©y la, guitef&sfts «gq? 
*w*i*»pj»’M i ô *w^ wm 

PSSVPÎLSdi^U taidi^^ -feouiSr ^»rBMeSIBUj!| 
•^wssnsinw:* ÿm&w toninur* de mxîtfà 
ç bm*;i «afc stïïwih à . Mm- #%■> 

4Sr#l&S& M-4b M& tk 
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C H A P I TR E XXX IL 

jimbessàde à Piemie d» mariehalde Richelieu. Tableau 
de cette tour. Portrait des ‘autres ministres et de Rir 
... perdu, tpinistre d'Espagof. Àffaire de la pfesséance. 

T æ département des affaires .étrangères fut us 
de ceux que Fleuri gouverna le plus absolument; 
nais il M coûta de grands sacrifices à k France, 
pour obtenir la tranquillité nécessaire à son bon-* 
heur. Et comme l’ensemble de ce département* 
le détail des affairas étrangères, le tableau de la 
politique extérieure- du cardinal, sont pe« connus 
et ibrt essentiels à l’histoire; ces objets doivent 
ètlb prétédéS'du portrait et du caractère des prim- 
ées «vefr lesquels Fleuri négocia. 

•: i Du'sctade ka frivolité* et- dfr la -dissipation , lé- 
duc .de< Richelieu , dg i seulement de -aB> ans; 
étOit^pasaé à Vienne pour y Étire , près dé l’em- 
perear, les affaires de France. Ici eésuneoeé 
un mémoire de cent pages sur ses services , que 
M. Sénac dé Méilban , dapis tin prospectas ap- 
petta-mëmeires du maréchal de Richelieu ; tandis 
que «tf d’est qu'au sommaire >dei«emees du eons* 
tkanyptéfeénté-à 1 LoBig>XVI^p©ur procfaaer i s à 
tvdSfèttOi épouse' (vfafantit. ea’-i^pi) le 1 rtaitemetd. 
bïdÛMÜre qu'oit accoTdoiéavrvénVesdès marétinfe 
de - fiîmcé^ ce mémoire / composé dans uPe ©x>i 
frème meiHesse , renfritafides erwars dé éKesî t* 
ia€m dé faits; niai» ib*“l* mérita- d’étre-learé* 
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Ja récapitulation, de Ja longue vie politique 
_ et militaire du maréchal de Richelieu; nous don* 
petons donc dans l’ordre des dates -les morceaux 
véritablement historiques de. cet ouvrage: c^ést 
ainsi que le maréchal raconte son ambassade à 
Vienne; on a vu ailleurs quelles étoient ses insr 
«ruerions. • • ' . 

„ Le mariage de Louis XV ayant été arrêté, 
dit le maréchal de Richelieu, avecl’infante, fiUo 
du roi d’Espagne , avant l’âge requis pour l’un 
tt pour Faune, et «pris tme spéculation très- 
fautive, le roi d’Espagne imagina qu’en envoyant 
l’infante en France , la connoissance réciproque 
resserréroit les noeuds de l’amiüé, et assurèrent «h 
core plus la solidité de cette union , pour laqudtet 
le roi d’Espagne, aimant sa maison avec passion, 
et étant onde et père en même tems , en avait les 
sentknens réunis au plus haut degré. 

„ Telle étoit la position respective de’ te 
Erance avec l’Espagne , lorsque les intérêts de 
ceux qui gouvemoient la France , préparaient!» 
plus grands désordres. 

.... „M. le duc de Bourbon, alors premier mi* 
nistre, voyant avec peine que si nôus perchons tel 
roi Louis /XV, encore d’oae santé ’ ddfeute, te 
branche d’Orléans aurok le droit de prétendre à lu 
couronne à cause des renonciations de te faeâodter 
^née d’Espagne, avoit faiedemander ait roi dfEtef. 
pagne ;a’il; pouvoir compter que dansla.caa>ote 
omis aurions le; malheur 4é. perdre. te. roi,: frfUi 
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vint & ht tête de sei troupes monte* sot le *«$»«.; 
entreprise dont il lui nssuroit le succès. Mais 
l'Espagne qui avoit cédé alors sa couronne* à Louis I; 
Son fils, .répondit dans ses accès de dévotion à 
M. le duc, qu’il ne vouloit plus penser qu’à son 
salut; et cependant lorsqu’il remonta surletrôheà 
la mort de Louis I, il reprit ses anciens principes et 
tous Ses sentimens ,■ relativement à la couronne 
de Ftance. 


- „te roi Louis XV tomba dangereusement 
malade, ’ et mit l’allarme dans tous les esprits, fl 
se sera pas question de parler ici des troubles qui 
effrayèrent avec raison pour sa succession; nous 
remarquerons simplement que, malgré la botftie 
Santé dontdl a depuis joui, il avoit le teint 
Wâme, un tempérament mabsain; et le grand* 
intérêt qu’on avoit en France et dans toufc l’Europo 
de. le conserver., ne fut-ce que pour joui*- de la 
paix, v jnstifioienfr les* inquiétudes et la prévoyance 
ds.M* le duc. 

- j ,,Nous neptrieionspas davantage desprétett- 
lions dont les printeô d’Espagne et? la maîsistV 
d’Orléans se tourmemoient , ni -des intrigues des 1 
cours de; Madrid et de France , tant quelle périt, 
dttroi dure ; mais M fit .une si vive impression sut i 
M. rJe 4oe premier: ministre, qu’iiüi!e\:sotigeï» 
plus qu’aux moyens de s’en mettre à: l’abei 
mariant lè roi; et l’effroi fut si grand , que l’on 
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. ne peaéa qtfàie marier isatis ret»d-;> ehresivbyaht 
à II hâte l’infante , etdéclarer le'renvoi et iadécfc 
sioa d’une autre prochaine alliance. . : 

j,Le roi et la reine d’Espagne, en fureor , 
formèrent alors le projet d'abandonner les intérêts 
de la France, de se lier- avec la cour de Vienne 
si mécontente elle-même de voir, la» France étroites 
ment unie avec les Anglois et ks HoHandois. 

„ C’est dans ce moment que l’Espagne se flatta 
de pouvoir se venger en envoyant un ambassadeur 
à l’empereur , pour lui offrir du secours d’armes, 
de vaisseaux et d’argent, avec un traité qui put 
le mettre en état de soutenir ses intérêts en choisis* 
saut pour son gendre l’aîné ou le second de ses 
• enfans. ■ 

i, L’empereur* dans cette circonstance,.-, oc* 
cupoit k trône avec boaucoup dedignité; aucun 
prinee en Europe n’étoit en : état de lut îésBterÿ 
et les Anglois ctj les HoHandore mettoieut tout eti 
usage pour persuader que le prince vouloit la guarre 
contre les François. Le roi de Sardaigne lé ià& 
soit dire avec toute . l’adresse possible, et la dé* 

„ sifoit lui-même ardemment pour en: profiter èn 
>, Italie» - Tandis que la conduite de l’empereur doit* 
noit fieu à ces bruits par la majestueuse représeh* 
tation de sa ocnir, et par la vénération que toué 
ks>prince$ de l’Europe lui témoignèrent , audit» ■! 
d-’ejat l’étant ni en âge , ni en état d’exiger ht 
même considération. ■’>% 
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„L’ambnssàdeor qui lui Fut envoyé d'Espagne 
s-’appdloit Riperda. Cétoit un homme extraor» 
dinaire qui avoit un ait fort avantageux; il parois»' 
soit foire tout ce qu’il falloit pour être assuré de 
la cour; il avoit des lettres de crédit pour plusieurs 
millions , et paroissoit singulièrement favorisé de 
la cour de Vienne. 

,, Ce fut dans cette circonstance que le duc de' 
Richelieu arriva à Vienne; il avoit été choisi am- 
bassadeur avant tous ces changemens dans l,es af- • 
(aires, avec peu de moyens pour obtenir la con- 
rtoissànce des ministres d’Angleterre , de Savoie 
et de Hollande, qu’il devait voir pour avoir des 
instructions certaines des intentions de leurs cour? 
respectives qu’il étoit si intéressant de pénétrer. 

• „Le ministre d’Angleterre s'appelait Saint- 
Saphorin; ’ Il avoit passé sa vie dans les négocia- 
tions, et il avoit acquis beaucoup de réputation 
qu’il méritoif; son seul défaut étoit d’avoir un 
pettatrop de Confiance dans sa supériorité , et d’en 
montrer beaucoup trop aussi au jeune ambassadeur 
feançois , qui 1 , tout neuf dans les affaires étran- 
gères, passoit avec raison pour avoir vécu dans ' 
la plus grande frivolité des intrigues galantes. 

. „Le ministre de Sardaigne s’appelloit le mar-< 
qiia de BréÜl. Il avoit la confiance de son maître^ 
pttnee, le plus fin et le plus habile de l’Europe. 

. », Le mipjstré de Hollande, qui étoit dépuis • 
long-tems à Vienne , étoit un. homme simple et 
sage; il tyott do mérite , une grande connoissance 

de 


\ 
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delaconr., et beaucoup d’usagé» dans les-affaires 
du cabinet de Vienne. Le duc de RiqheUeu étoit 
<Upc bien éloigné de tous- ces gens-là.; ■ 

.. t , L’Angleterre , qui avoit terminé la guerre 
avec avantage, étoit gouvernée aussi -parûtes- gens 
dtesprit, et sur - tout par le célèbre - Walpoole* 
Le duc de Richelieu étoit comme l’agent de cette 
cour , qui avoit à Vienne la plus grande prépon- 
dérance dans la décision des affaires , tandis que ; 
la Ftaqce paroissoit à Vienne être dans les prim 
cipes de la nécessité d’être . pacifique; et passait 
pour être trop -soumise , peut être à l’Angleterre.,' 
•„ Le cardinal de Fleuri étoit premier ministre 
en France.- Les autres ministres- lui étoient «i 
soumis, qu’ils n’avoient l’air que d’être se$-Commi$i . 

„ II étoit avancé dans un grand âgé, mais fl 
avoit la confiance entière du, roi , qui paroissoit 
sous -sa tutelle comme un prince sage., 'indifférant - 
et comme délivré des soins de soq royaùtae* i ■ . 

„ On voit aisément, d’après ce tableau, qua 
le duc de Richelieu avoir peu - de moyens pour 
remplir ce $i’il y avoit de plus impartant des» * 
l’objet de sa mission .à Vienne , •quiétoitde oon-* 
noître à fond les . sentimens de l’emperéur et dn ; 
ses, ministres. Il n’avoit de commerce qu-’avec 
les . trois ministres .dont on vient dp parler et qen 
trois ministres étoient lesr seuls dans «ne situation • 
ftiypr.a>le .pour lui être utiles à Vienne. < - 
. „J1 lui restoit .encore le nonce-Grimaldi dm»; 
l^maisonayoitété dé tour ttm,nçac^pi$ wÿ#,- 
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de France ; ç’étoit un homme d’un caractère ferme, 
honnête.; . d’une grande piété; mais sans petitesse» 
ne mangeant, ni chair, ni poisson, sous prétexte 
que sa santé ne lui .permettoit de ne prendre que 
des légumes ; mais faisant la meilleure chaire chez 
lui pour ceux à qui il donnoit de grands diners. 
Il étoit considéré de l’empereur et de toute sa cour» 
à cause de sa modération, de ses talens et de se» 
vertus. Le duc de Richelieu le démêla aisément ; 
mais il n’étoit pas aussi aisé d’en profiter pour le: 
succès des .affaires dont il étoit chargé, parce 
qu’il donnoit difficilement sa confiance ; toute-fois 
h y avait des momens où les ambassadeurs .res? 
toient ; ensemble , comme par exemple , • pendant 
les sermons allemands. Ils se tenoient alors dans 
une chambre pour reprendre et accompagner l’em- 
pereur jusqu’en son château, selon l’étiquette ri- 
goureusement observée; ; et ce fut dans ces occa- 
sions que le duc de Richelieu, sans affectation» 
tendit ses hommages à la vertu du nonce d’une 
manièreisi délicate, que le prélat. pût le distinguer, 
des autres; et, comme il «voit .voyagé en France, 
où il avoir été fort bien reçu , qu’il avoit de la.dis- 
position à aimer .les François beaucoup plus que les 
Allemands,;, et qu’il étoit Je ministre d’un Pape, 
père jcpmmun des fidèles, qui désirait la paix; . il 
prit le duc. en amitié. Celui -ni doit dire , .ayeç- 
reconnoissance qu’il en reçut à Vienne des servira 
fort; impotians. . Voici . les principales, affaires, qui 
occupèrent lé due de Richelieu à. Vienne. 

4 / * 
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■ „ L’empereur avoit accordé depuispeuun 

octroi 4 utle compagnie de négodans pour faire le 
'commerce et s’établir àOstende. 

,, Les Anglois et les Hollandois , maîtres de 
la mer, voyant aussi prés d’eux un établissement 
•appartenant ù uh prince aussi'puissant, crurent que 
l’établissement pouvroit 'devenir funeste à leur com- 
merce, et cherchèrent dans les anciens traités des 
prétextes et des interprétations pour s’y opposér, 
41s demandèrent d’abord la résiliation de cet octroi, 
et la France , qui croyoit qué la paix qu’elle vouloit 
conserver durerbit tant qu’elle seroit chez les 
puissances maritimes , se jdîgnit aux Anglois et 
aux Hollandois pour sollidter la révocation du 
même octroi, persuadée que cette union' avec les 
puissances maritimes étoit le moyen dé conserver 
cette paix si désirée. C’èst dans ces circonstances 
épineuses que le duc de Richelieu Fut envoyé à 
Vienne. • 

„11 étoit à peine arrivé qüë Riperda , ’ ambas- 
sadeur d’Espagne, affichoit la prétention sur là 
préséance qu’il avoit l’ordre, dit* fl', dë : ne pàs 
céder à l’ambassadeur de France ; et corthtè le duè 
de Richelieu en trvoit reçu un de- sort côté , ; qui 
portoit de ne la lui laisser prertdrë dans aucune 
•occasion, le duc de Richelieu se trdüva dâds 
Fembarrasdont on peut concevoir toutes lés rir* 
constances. : , 

„Ôn disoit • alori qu'il ÿ avoit à Vienne plus 
de vingt-mille Espagnols qui, ayant' quitté leur 

O a 
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patrie-, lorsque l’archiduc renonça à la couronne 
d’Espagne , l’avoient suivi à Vienne où il étofe 
devenu empereur. Tous ces Espagnols firent 
cause commune, se tournèrent contre le duc de 
Richelieu pour le maintien des prétentions de l’Es- 
pagne. Ils étoient favorisés ouvertement de l’em- 
pereur lui-même , qui , par sa modération et sa 
sagesse , prévint les événemens fâcheux qui mena- 
çoient alors les cours de France et de Madrid-: 
il écçuta cependant les propositions de Riperda, 
relativement au traité et au. mariage de l’archidu- 
chesse avec un des infants. Ce projet de mariage 
conduisoit d’ailleurs tous les seigneurs Espagnols 
qui avoient suivi l’empereur à retourner dans leur 
pays, qu’ils préféraient à l’Allemagne. 

.,, Cette négociation alla même jusqu’au pofnt 
que l’empereur accorda à son épouse la permission 
d’écrire une lettre à la reine d’Espagne , dans la- 
quelle , sans lui promettre absolument le mariage 
..proposé, elle se procura une réponse qui donnoit 
les plus grandes espérances pour le succès. Dans 
cette circonstance , Riperda, ministre d’Espagne , 
'avoit une faveur qui entraînent vers lui toute la 
cour de Vienne, aux dépens du duc de Richelieu. ■ 

„Le, moment de l’entrée en cérémonie arriva, 
et ç’étpit celui où il ne pouvoit plus éluder la p ué- 
. séance, et; dans ce tenus- là. les ambassadeurs, 
suivant l’empereur toutes les fois qu’il allait. À 
l’église , se plgçoient setoa leur rang dans un banc 
-destiné: à eqt ; objet. . L’ambassadeur d’Espagne 
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jusques-là avoit conservé avec assurance la pré- 
séance qu’il afFectoit , mais à sjx heures du soir 
la veille du jour décisif, et au grand étonnement 
de tout le monde, il prit congé de l’empereur, 
partit tout de suite d’une manière inopinée, et ce 
ne fut qu’à sept heures qu’un commandeur de 
Malthe, Allemand, qui avoit toujours fait amitié 
au duc de Richelieu, vint lui donner cette nouvelle 
à l’oreille. On apprit,, quelque tems après , que 
l’empereur avoit dit à l’ambassadeur d’Ëspagne 
qu’il ne souffrirait pas qu’à sa cour il y eut une 
djspute , un scandale pareil à celui dont il vient 
d’être parlé , et que , 's’il étoit obligé de juger la 
question, il ne pourrait se dispenser de la juger 
en faveur du roi de France , l’aîné de la maison , 
et que le roi d’Ëspagne avoit lui-même déclaré 
qu’il ne lui disputerait jamais les honneurs de la 
préséance. 

„ Après le départ de l’empereur, le duc de 
Richelieu trouva moins d’inconvéniens pour pa- 
raître en public, et en profita, pour s’introduire , 
et. pour paraître sans risque d’être compromis aux 
bals et aux courses de traîneaux. Il y parut avec 
magnificence, et.se trouva en peu de tems en 
liaison la plus étroite avec les meilleures compa- 
gnies de Vienne. L’usage dans cette capitale , 
pendant la course des traîneaux, vent que des 
hommes .tirent au sort, dans un chapeau, des 
billets où sont écrits les noms des dames; le 
maître ou la maîtresse de la maison présentent le 
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chapeau âux hommes pour tirer les billets de la 
dame qu’ils doivent conduire j mais il s’établit ta- 
citement frisage que ceux qui donnoient la fête 
prévenoient le due de Richelieu et lui efemandoîenc 
quelle dame fl seroit bien aise de mener, et ott 
lui en donnoît d’avance le biHet qu’il tenoit dans 
sa main en ta portant dans le chapeau pour avoir 
l’air de le tenir du sort comme les autres : par ce 
moyen il avoit l’avantage de causer avec la dame 
qu’il mendit tant que duroit la course, et sans 
être interrompu et souvent au souper où il se pla- 
çbit à côté d’elle. Ces remarques montrent jus- 
qu'à quel degré de prévenances on en éfoit vent* 
avec lui à ; Vienne! 

' , J ; Le norreé du Pape s’ouvroît tous les jours 
davantage au duc de Richelieu. Il avoit une re- 
présentation magnifique-' et convenable ; mais il 
avoit pour lui-même la plus grande austérité, ne 
vivant que de légumes, dè lait et de chocolat: H 
étoït aussi pour lés autres fort indulgent et très- 
prévenu, sur-tout sur sa cour de Rome ét sur Tîn- 
fluence dîsdit- il , qu’elle* devOit avoir par toute 
l’Europe. R pensoît qü’elle deVOit porter toüte 
son attention maintenir la paix éntre les princes 
chrétiens '^oür forinér un 'rempart contre l’hérésîé t 
tels étorem'Tes principes' dti- nonce ' si aimé ét 
respecté même de l’empereur. 1 ' 

„ Lé d'ui: dë ’Richélîéu f • poh r Write!* des ins- 
tructions, lui dîsôit ique/lquéf&ils dés choses qù’ll 
né savOit pas. LeJnonce fintidrôltV «r ftisolt 
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à son tour de môme. Ce qui les conduisoit l’un 
et l’autre à parler de la conciliation qui étoit si 
fort à désirer pour prévenir la guerre funeste qui 
tnenaçoit l’Europe. Bien averti et instruit de l’état 
des choses , le duc de Richelieu rendit compte au 
cardinal de Fleuri 'de toiit ce qu’il, savoit des senti* 
mens de l’empereur et de son conseil: mais la 
première fois que le cardinal lui répondit , ce fut 
pour lui marquer qu’il étoit bien à désirer que les 
choses 'fussent telles que le disoit le duc de Ri- 
chelieu; mais que dans la France ou étoit bien 
loin de s’en -flatter. Le duc de Richelieu lui en 
fit passer des preuves convaincantes, et Fleuri lui 
Tépondit que s’il ne se trompoit pas, il falloît que 
l’empereur fit des propositions convenables, à tout 
le monde. 

r- ,, Le duc de Richelieu , fidèle dans son atta- 
chement au nonce, s’adressa à lui pour qu’il en 
-parlât à l’empereur avec lequel il étoit lié intimer 
ment. R lui dit tout ce que lui avoir écrit le car- 
•dinal de Fleuri , et il ajouta : Si je vous dif qu'on 
■écoutera et qtf on recevra les propositions que pourra 
' faire V empereur , nfçn. procurerez-vous de ce 
prince? — Qui, répondit le nonc e;. je suis as- 
suré d’en obtenir de l’empereur, et je votes les 
-promets , ,si de votre côté vous me promettez qu'elles 
seront bien reçues. 

*. ,,Le duc de Richelieu envoya alors à sa cour 
l'un courrier, sous un autre prétexte qu’il a oublié; 
'.et 1 er- cardinal répondit, qu’il .pourrait recevoir ce 
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qu’on lui donnerait par écrit. Réponse qu’il donna, 
au nonce : lequel, satisfait de ces ouvertures, alla 
en parler à l’empereur, et peu de jours après le 
prélat lui remit, en pleurant de joie, les fameux 
préliminaires : le nonce et le duc les lurent plusieurs 
fois, et reconnurent qu’il y avoit peu de choses à 
dire, mais quelques explications à faire. 

„ Le duc de Richelieu satisfait, envoya à Ver* 
sailles ses préliminaires; on les y garda quelque 
tems \ cependant le cardinal, voyant l’affaite de la 
paix avancée, renvoya les préliminaires, et an 
grand, étonnement de tout le monde, furent signés, 
ces préliminaires fameux qui décidèrent l’empereur 
à se livrer à la' France, à tenir ce congrès dans une 
ville, qu’on pria . mêtpe le cardinal de Fleuri de 
choisir ; il prit la ville de Soissons ; et la cour de 
•Vienne., ainsi entraînée, crut pouvoir se livrer à 
ja France. .. . . ; . . , . • 

,, Saint Saphorin, ministre d’Angleterre, fut 
le plus étopné de ;taus* ü avoit passé sa vie-dan» 
des négociations , e; se .croyoit, ayee raison, dan» 
cette partie le. plus habile: le marquis de Brille, 
l’homme de confiance dudpede Savoie, prince, le 
plus fin de son team, qui croyoit tenirJe Milanais 
dans sa dépendance, en fut malade & ne put voit 
depuis le duc de Richelieu, sans frémir , le fuyant 
à la hâte quand il le rencontrent. Lé due dé 
Richelieu, piqué de cette conduite affectée, lé sur- 
prit un jour subitement , et lui dit, . avec un ton 
assuré: Mmskttr {e. msrpris 
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tous' jamais / 'vît faire quelques fautes ou donner 
quelques mensonges? — Non , monsieur le duc , 
répartit Brille, vous avez fait votre charge. Lé 
ministre Hollandois, au contraire, fut fort content 
des préliminaires qui furent signés le 3 1 mai 1727; 
ÿoici la substance ': ,,par l’article premier, l’empe- 
reur accordoit la suspension pendant sept ans de 
l’Octroi de la compagnie d’Ostende , qui avoit in- 
disposé les puissances maritimes ; mais l’empereur 
Vouloit qué les vaisseaux partis pussent rentrer en 
paix; que le roi d’Angleterre retirât son escadre 
commandée .par l’àmiral Hosier, de devant Porto* 
Bello, et de tous les ports de l’Amérique espagnole, 
et la rappelât dans ses ports; que les escadres 
Françoise, Angloisè et Hollandoise, qui" poùr- 
roient être prés les côtes d’Espagne , ou celles de 
l’empereur, se retirassent au plutôt pour faire ces- 
ser tout ombrage; que la cessation des hostilités 
durât autant que là suspension ’ de l’octroi de la 
compagnie distende , et que dans quatre mois 11 
fut tenu tm congrès â Aix-la-Chapelle, (Soissons 
U été depuis propoC par la cour de France et a c* 
cepté) pour aviser au maintien des droits et de la 
q?aix de FEurôpe; 
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’ C/H A P I.T R E XXXIII. 

Comment la caktmie se réveilla , après la signature des 
. préliminaires contre le duc de Richelieu. Fausse 
anecdote de la carrière de Ftenne. Duclos réfuté dans 
une calomnie contre le duc de Richelieu. Témoignage 
en sa faveur du cardinal de Polignac. Sa lettre ex- 
traite de T original par Fauteur des présens mémoires. 

J lorsque la renommée des succès du duc de 
Richelieu à Vienne , eut persuadé que le caractère 
de son esprit étoit propre aux affaires , et qu’il 
étoit -capable, tout-à-la-fois, de légèreté et de pro- 
fondeur, l’envie irritée se réveilla. 

On. répandit dans toute l’Europe, on fit im- 
primer dans les papiers publics que\ le duc de 
Richelieu s’étoit lié avec deux libertins de Vienne, 
l’abbé Sinzendorf, fils du grand chancelier, et 
le comte. Yester-Loo , capitaine des hallebardiers 
de l’empereur. On disoit qa’au-lieu de s’occuper 
denos affaires à Vienne, ils s’cntretenoient avec 
. un charlatan qui. se disoit magicien, et qui. leur , 
nvoit promis que par la puiss#ce du diable il pror 
car end t à chacun d’eux ce qu’ils désiroient lé plus. 
Le duc de Richelieu, ajoutoit-on, lui. demanda la 
clef du coeur des princes. 

On diaoit ensuite que le magicien, l'abbé et le$ 
deux seignetirs , s’étoient retirés de nuit dans une 
carrière près de Vienne, pour y faire leurs évoca- 
tions, étque leur sabbat y dura jusqu’au lendemain 
matât à la rentrée, des. ouvriers dans leur carrière. 
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qui trouvèrent au milieu des trois débauchés un 
homme en habit d’Arménien , noyé dans son sang 
et, rendant le dernier soupir. ? ‘ 

Les lins ajoutoient à cette histoire, que le 
magicien avoit été massacré par ces messieurs irrités 
de se voir trompés, d’autres assuraient qu’ils 
avoient fait un sacrifice au diable et àia lune. 

Duclos quelquefois coupable des préventions, 
dont il accuse le duc de Saint-Simon, et qui en 
javoit beaucoup contre le maréchal de Richelieu, 
qui lui refusa l’entrée dans son cabinet, pour y 
écrire ses mémoires, l’accuse fort légèrement de 
tous ces forfaits , et l’auteur de ceux-ci ayant de» 
mandé à ce courtisan ce qu’on devoit croire des 
bruits répandus en 1727 dans toute l’Europe, ob- 
tint du maréchal de Richelieu la réponse que ces 
bruits n’avoient d’autres sources que ses succès* 
dans sa négociation et quelque orgie plus impru- 
dente et un peu plus orduriêre que lès autres qu’il 
s’étoit permis à Vienne, dans laquelle effectivement 
les trois amis ayant bü urt peu plus de du de 
Hongrie qu’à l’ordinaire, s'étoient permis non 
l’effusion du sang humain ; mais quelques propos 
diaboliques que les Autrichiens , moins' avancés 
que les François dans la marche des opinions hu- 
maines, tenolent encore dans ce tems-là; Düclos 
avance que le duc de Richelieu obtint de Rome 
une absolution ad cauttlam , et que le chancelier 
de l’empereur l’avoit demandée J mais voici ce que 
l’auteur de ces mémoires a copié sur les lettres 
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originales du cardinal dePolignac dans le cabinet 
piême du maréchal de Richelieu, avec la lettre du 
marquis de Silly et quelques autres sur cette étran- 
ge affaire; le maréchal de Richelieu l’attribuoit 
aux intrigues du duc de Savoie , parce qu'il avoit 
prévenu, par les préliminaires, la guerre d’Italie, 
dopt ce prince attendoit de grands profits. „ Je 
suis extrêmement piqué , disoit le duc de Richelieu 
élans sa lettre à M. de Chavigny, datée devienne 
le 16 août 1727, de la calomnie qu’on a fait im- 
primer dans la quintessence contre moi , et de la 
façon dont on l’y débite, et je donnerais toute 
chose au monde pour connottre fauteur qui adonné 
au gazetier. cette indigne et impertinente histoire. 
On ne s’est pas borné à la faire courir en Alle- 
magne; elle a déjà passé à Paris, et j’ai su que 
M, l’ambassadeur de Sardaigne à Paris, avoir mon- 
tré des nouvelles qu’il recevoit là-dessus, dans 
lesquelles je n’étois pas plus ménagé que dans la 
gazette. Je vous avoue que je croyois bien le ca- 
ractère piémontois perfide et très-mauvais ; mais 
je ne le croyois pas . encore aussi détestable. J’ai 
pris avec: la cour, les mesures nécessaires pour 
détruire l’impression que cette calomnie^ aurait pu 
faire, et j’ai écrit à .M. de Fénélon, ministre en 
Hollande, pour en découvrir l’auteur. H n'est 
pas vrai, que l’empereur ait fiait défense ici, sous 
peine de. la .vie , de parler de cette malheureuse 
histoire.; mais il est vrai que je n’ai qu’à me louer 
£e ses ministres et de toutes les offres que S. M. I. 
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m’a fait faire la-dessus. Je vous suistrès-obligé, 
monsieur, de l'intérêt-' que vous me marquez y 
prendre, et j’attens de votre amitié que s’il venok 
quelque chose à ' votre connoissance sur cela qui 
pût m’aider à découvrir l’auteur, vous voudrez 
bien m’en informer exactement. “ ; 

Peu de tems après le duc de Richelieu reçut 
une autre lettre du cardinal de Polignac. Elle 
étoit datée de Rome le 30 août 1727. „J , ai 
reçu , disoit Polignac , la lettre que votre excel- 
lence m’a fait l’honneur de m’écrire le i<5 de ce 
mois. Je vous suis tris-obligé de la confiance 
avec laquelle vous avez eu la bonté de me parler 
sur l’indigne affaire qu’on vous a suscitée, et 
pour mieux dire qu’ôn a youlu si méchamment 
vous susciter. Les envieux , pour répandre leur 
venin plus à propos, ne manquent jamais de: saisir 
les occasions où le mérite qu’ils détestent est dans 
le plus, haut point de gloire. Quelque honte 
qu’ils éprouvent à la fin, d’avoir fait un eflbrt im- 
puissant , ite ont toujours la consolation d’avoir 
•pour un moment terni ce qui les éblouissoit ec 
d’avoir fait une diversion aux louanges. ■ il y 
a quelquefois que j’appris la ridicule histoire 
qu’on foisoit courir , et je la méprisai : je ne 
-jugeai pas même à propos de vous en tertre, 
-croyant -que ce seroit vous faire une injure que de 
mettre seulement en question un fait qui se de- 
rrtuisoit pur lui-même; et je répondais à tous -ceux 
.qui me demandoient sérieusement ce que j’en peu- 
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sois , qii*il rt’y avoit piis le sens commun àü récit 
qu’oil faisoit avec cent circonstances toutes diffé- 
rentes : et que , s’il y avoit eu le moindre fonde- 
ment »• vous aunes eu la bonté de m’en apprendre 
quelque chose. M. le cardinal Cienfuègos m’en 
parla une fois; mais il me dit qu’aucun des 
ministres de l’empereur ne lui en avoit écrit; 
et • que . cela ne se trouvoit que dans quelques 
lettres particulières. Le beau dé l'affaire est 
que pour mé convaincre , il y avoit des sots ou 
des 'fripons qui soutenoierit que vous aviez de- 
mandé l’absolution à M. le nonce, qu’il en avoit 
écrit aü pape, et qûe sa sainteté vous l’avoit en- 
voyée; -sans quoi, S. M. .1. et sa cour ne voû- 
taient plus de commerce avec votre excellence, 
il mMtoit aisé de vérifier ce point, et je le vou- 
•lois' faire;- mais le pape me prévint, et sachant' 
qn’on débitoit. cette fable, il me dit t que dites- 
•vous' tie la malice des hommes , qui , pour faire 
■tort: à u f ambassadeur ; que vous aimez, et qui 
■yienf'de- ïe faire tant A-honneur à Vienne , ont 
I impudence d’assurer que je lui ai dormi l'absolution 
d'un crime qui est- plut extravagant encore qu’it' 
m'est dbomittabk? Je- lut- répondis -qu’em ce monde 
-rien lié rttfétonneit. - -Sur quoi il- ajoutât je vaut 
.jure que le nonce n’a jamais pensé à m'écrire^ H • 
jce ûlest. tout bien du due dé Richelieu y et moi •en* 
-tore-moins à T absoudre. • : - ..... 

S* Je - dfe manquai pas .4 répandre* par-taut un : 
témoignage ;.si respectable , ; - et ^ péerire.'à la cour. 
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Vous m’apprenez aujourd’hui ce qui peut avpir 
donné lieu à une invention si diabolique, et la 
vérité se fait sentir dans la simple narration du 
fait. Une seule chose que je désirerois pour 
achever de confondre l’imposture, est qu’il plut 
à votre excellence de m’instruire des raisons qui 
ont causé la disgrâce du comte de Vester-loo qu’on 
fourroit dans tout cela. M. le cardinal Cienfiie- 
gos m’a dit une particularité qui dispenseroit d’en 
chercher d’autres : c’est que le prince Eugène étoit 
son ennemi mortel à tel point, qu’il ne le saluoit 
pas quand il le trouvoit en passant. . je ne suis, 
pas moins pénétré que vous du chagrin que vous 
a donné cette imposture; mais vous devez vous 
consoler par la certitude qu’ejle tombera. Il 
faut que vous ayiez à Vienne quelque Gamachef 
quant à Paris vous êtes trop bonnête-homme pour 
en manquer. “ 

- Le duc de Richelieu étoit désolé 4 e bruits 
aussi étranges; ils circuloient dans Paris, où 
l’on augmentoit je fait avec, beaucoup de malignité; 
on y ajoutoit des circonstances capables dé faire^ 
passer au duc de. Richelieu de fort mauvais mo- 
mens, ■ On -peut voir comment il s’en étoit- affecté;, 
il parle ainsi dans une lettre qu’il adtessoit.è, 
Çhavigny : 

. J’espère.pouvoir découvrir celui qui a fourni 
à l’auteur de la quintessence L’histoire qu’il y a- 
imprimée jmaisje, vous avoue que je ne suis 
poipt, d’avis 4e demander un châtiment puMicpwtt 
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cela , ' et je crois que le mieux est de marquer 
beaucoup de mépris comme j'ai commencé de 
faire, parce que ces choses-là tombent et s’ou- 
blient quand il n’y a pas sur-tout de fondement, 
et toutes les satisfactions qu’on «en pourroit tirer 
ne feraient que prolonger l’histoire , sans éclaircir le 
fait à ceux qui ne se soucieroient pas de le savoir. 
D’ailleurs je ne suis point nommé dans l’histoire 
de la quintessence: ainsi ce seroit un nouveau 
ridicule de paroltre m’attribuer cela. Pour une 
cabale contre moi, vous pouvez être sûr qu’ü y 
en a une extrêmement forte ici et à Paris, et le 
principe m’en fait beaucoup plus d’honneur que 
je a’en mérite , parce qu’on croit que j’ai établi, 
et commencé le premier projet de réunion solide 
;entre cette cour et la nôtre ; ici , tous les petits 
princes qui se croient anéantis par cette réunion^ 
font tous leurs efforts pour tâcher , par des mé-* 
fiancés réciproques dans les deux cours, de dé- 
ranger ce projet, - et ils croiraient réussir plus feefc 
lemeot s’ils en pouvoient perdre l’auteur. ** 

■ . t 

Le duc de Richelieu avoit raison de penser 
que le mépris et l’oubli étaient le remède du mal. 

> $oh atni fidèle lui écrivok ce qui suit de Paris 1« 
premier octobre 1727 : ,,II n’est présque plus 
question de l’histoire qu’on avoit publiée sur votre 
compte , et pour peu que vous le vouliez à votre 
retour, vous effacerefc aisément le peu d’impression 
t|ui peut en -rester dans l’esprit de quelques-uns. 

J« 
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Je ne vous ai pas parlé du cotnte du Luc à 
cette occasion, car on ne m’avoit pas dit qu’il 
eut tenu des propos: mais quand je l’aurais su, 
je ne vous l’aurois peut-être pas mandé ; ses dis* 
cours influent trop peu présentement sur le public 
pour que cela vaille la peine d’y faire attention. “ 

Il y a beaucoup de médisances historiques sur 
le compte du maréchal de Richelieu : et si nous 
ne les passons point sous silence, nous sommes 
obligés au moins de relever des erreurs dans les- 
quelles Duclos montre sa passion contre lui. 

Guidés par Ig^mêmes principes, historiens du 
XVIII siècle plutôt que panégyristes du maréchal 
rie Richelieu , nous rétablirons même la vérité que 
ce courtisan a défigurée, pour son profit, dans 
Je métaoire présenté à Louis XIV , et cité ci-des- 
sus, tandis que trois nonces du pape,’ dont l’un 
avoit la confiance de l’empereur , négocièrent la 
conclusion des préliminaires de Vienne , et par* 
vinrent à déterminer ce prince à . se rapprocher de 
la France, 

f ■ ' 

La vérité est de tous les tems et de tous les 
lieux: dans toutes les situations de l’empire, elle 
doit être présentée, par un historien honnête 
homme, avec tous ses droits, et nous ne pouvons la 
passer sous silence, lors même que la génération 
actuelle parolt affectée contre la cour de Rome- 

P 
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Que Broçlie et Condé, ennemis de notre liberté 
naissante, réunissent toutes leurs forces contre 
nous, s’ils l’osent; l’histoire flétrira cette tenta- 
tive téméraire et coupable ; mais elle avouera 
sans feintise les anecdotes militaires et glorieuses 
qui distinguèrent dans nos armées ces deux per- 
sonnages. 

La vérité et l’amour de la liberté, au lieu d’être 
incompatibles dans l’histoire, s’aident réciproque- 
ment: mais lorsque l’attachement à un parti défi- 
gure -les faits honorables de ceux qui ont tenu le 
parti contraire , il me semble voir un janséniste , 
un Wigt ou un Guelphe répare leur bile contre 
un moliniste , un toris ou un gibelin ; tandis que 
le premier devoir de l’historié est de laisser aux 
générations futures lé tableau fidèle de leurs mou- 
-Vemens. Les historiens François, passionnés 
pour la liberté, seront encore long-tems Obligés 
-de s’attacher à nos principes pour laisser à la pos- 
térité des monuraens historiques qui méritent sa- 
- confiance. Parlons donc de la cour de Rome,' de 
ses nonces, et de leurs négociations à Vienne et 
à Paris avec les principes que nous enseignons 
• aux autres.' 
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' C H AP I T R E XXXIV. 

Négociations des trois nonces du» pape pour obtenir de 
T empereur la signature des préliminaires . Etat de Uf 
puissance des papes depuis la fameuse . déclaration du 
clergé de France sous Louis XI F, Fondemens des libertés 
de P église gallicane . Digression sur le désir immodéré 
des ennemis de la révolution pour introduire là guerre 
' et le schisme en France . Observations sur l'impru? 

. dence du pouvoir exécutif qui envoyé à la sanction de 
la cour de Rome 9 la constitution civile du clergé > 
Examen de P alternative en cas de refus du pape , eptre 
un schisme et un appel légitime selon nos libertés £aïÜ- 
- canes. Politique adroite de quelques partisans de 
V autorité pour rendre le roi des François le chef de 
P église gallicane . Dangers de la réunion des deux 

pouvoirs . Suite des négociations des trois nonces à 

Vienne , pour la signature des 'préliminaires. 

.1 ! x; : r. .e fÿ ' -•«»- 

Depuis les fameuses déclaration^ du cfërgédi 
France sous Louis XIV, rçonttÊ la, puissance 'je 
la cour de Rôme, les papes avoient-pcesque perdu 
leur ancienne influence sur l ? égliae .gallicane, né 
pjierchoieqt plus à s’y former: fkfr appuis comte te 
gouvernement. \ Ji/î‘ d 

Les évêques avoient même perdu \ ft»agé de 
s’adresser, aux papes pour ^cuttà affaire, èt>JA 
surveillance du ministère étoit ?XAÿ& à cét égjurd* 
que tout prélat qui eut écrir^RMpeÆutrement que 
par le canal .ministre de& afÇakés étrangères!* 
fiut été noté à la çour de France comme uor prélat 
qu’il faüojt observer* 

P a 
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S’il arrivoit de Rflme.qtièlque byllel et quelque 
bref, ces actes n’étoiem jamais publiés en France 
qu’après avoir été examinés àu conseil et sanc- 
tionnés de l’autorité royale. 

Nos maximes étoient telles qqe les bulles et les 
.bréfs n’avoient aucune autorité enFrance , qu’après 
avoir été visés ou enregistrés au parlement; et* la 
magistrature françoise usoit sibiert de Cette antique 
prérogative, qu’elle refusa, pour fa conserver, 
«d’accepter la bulle de canonisation de S. Vincent 
de Paul, qui n’est pas enregistrée en France. 

.• Ces libertés dé notre église gallicane a voient 
une latitude encore plus grande. Les décrets des 
conciles généraux touchant la discipline déjà ac- 
ceptée pir toute la chrétienté catholique, étoient 
soumis éh France à Pinspection des états- géné- 
raux , et dans là ‘suite • des parieniens. Nous re- 
tbnnoiSSiOiis $>&' la VMté ; j" comine ttâhottques , le» 
décisiom de la* ' 1 m aie ' 'corrimt Français , nous 

étions libres cPaecépter èude réftser les loix-sur 
tü discipliné v infinie des Conciles généraux, aux- 
qtaels se soumettaient Cependant Pltiflie, PÊspagnej 
la Pologne, l’Allemagne autrichienne ,' etc. Ce qui 
était enebre parwi; nous un resté de: Panique li- 
berté dés peuples qui jouissoieftt -5 dfc- W-droir dès 
les premiers siècles *le l’église^ < '* 'A -aos» 

Les p»pe«t éeltfres, et lesiwrtCîleSV^ uür liea 
dé se plaindre , ' de « ce& msMam ^gaHioauesi 
éVouoient métt» 4a< sagesse de *«tè ^constitutte*» 
Bs voyoieut dans ces maximestHW-demière -plancha 
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pour ramener, peut-être, un jour à l’unité les 
églises du Nord que le despotisme de quelques 
papes tenoit dans l’éloignement. Jamais nos li- 
bertés gallicanes ne furent calomniées que par les 
moines ultramontains ou furibons qui soutenoient, 
par ambition , et dans -le dessein de s’avancer à 
la cour de Rome , la doctrine de l’infaillibilité et 
les autres articles d’une discipline toute despotique 
et toute moderne, contradictoire sur- tout, avec 
l’esprit des premiers tems. \ .. 

L’autorité du pape est donc de sa nature très-' 
limitée en France, et les papes sont dans une 
telle impuissance de troubler la tranquillité inté- 
rieure de l’état, qu’aucun acte de leur autorité 
temporelle ou même spirituelle, ne peut, être 
connu ni exécuté parmi nous, que. par des opéra- 
tions ultérieures de - notre gouyei^ement. -£t 
toutes les fois que, sous un prince dévot, un 
confesseur, tel que Tellier, ou des ministres car- 
dinaux, ont essayé de réprimer, nos. libertés galli* 
canes, la France, perpétuellement libre de «pu| 
joug ultramontain, a toujours refusé ..les loix qui. 
Ont passé les monts .malgré soq t assentiment*>i .* 

Appliquons i présent ces observations sur fc 
position actuelle.de la France, relativement è.la 
cour de Rome. • • > t ... .•*. • 

^ S’il est des intérêts de lajoouyelle Constitution 
de conserver en. France les principe*. d’une tolér. 
rance bienfaisante, si ces sentime«* 4 ’humanité 
envers tous Jes. hommes, de quelque culte Qu’ilS; 

Ni ■ » 
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soient, représentent si bien la sagesse étemelle; 
qui permet sur le globe une si grande variété d’o- 
pinions sacrées; il est aussi des intérêts de la na- 
tion françoise, de laisser à- notre religion sa cons- 
titution essentielle, et de maintenir ceux qui en ont 
embrassé la croyance. Les ennemis de l’ordre , 
sans doute, ne demandent, dans ce moment, 
que la guerre et le schisme; mais la volonté générale 
désire; au contraire,- la- paix intérieure et la tran- 
quillité de l’état. Que • lé pape soit retenu dans 
les limites primitives de sa puissante , c'est ce que 
veut F assemblée nationale ; mais -que le pape ne soit 
pas. le chef spirituel de l'église gallicane ; c’est ce 
que l'assemblée nationale ne peut vouloir, tant 
qu’il existera des fidèles et des pasteurs attachés à- 
la religion catholique et romaine ; Une église sans 
chef serait une nouvelle religion en France placée- 
à'oôté d’une autre. religion, qui le prendrait tou- 
jours pour son -chef; et le schisme que le6 ennemis 
dè notre constitution et de la liberté s’efforcent' 
d’établir en France , serait une calamité de plus 
dopt on ne connoit ni les suites ni les inconvéniens,. 
et dont nos législateurs nous garantiront. - 

La croyance religieuse de quarante mille pas- 
teurs françois qui prennent le pape pour leur chef,; 
est une croyance respectable au moins par sonia** 
fluence, et il entre dans ces principes de tolérance 
et d’humanité que l’assemblée nationale développe 1 
sans cesse , de conserver celte qui est déjà établie 1 
dans. l’état} tuais toujours en se maintenant dans? 
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les principes et les libertés de l’église gallicane, et 
dans toute leur latitude de manière que les papes 
fie promulguent jamais en France, ni bulle ni bref, 
qu’ils ne soient jamaisrevêtus de l’autorité extérieure 
du pouvoir législatif en France ; car alors les deux 
puissances, la religieuse et celle de l’état, con- 
courront au bien commun et s’aideront réçipro» 
quement. . , , . 

Le ministère françois a donc commis une bien 
étrange imprudence en demandant à Rome la sanc- 
tion de notre constitution civile du clergé. Et 
peut-être même la postérité verra-t-elle, dans cette 
démarche, la plus déliée des pratiques des ennemis 
du nouveau gouvernement, dont M. de Montmq- 
rin, ministre des affaires étrangères , n’a pas vu 
les inconvéniensj car il est patriote. 

En effet, que les rois, dans des tems de 
calme, consultent les papes comme chef de l’église 
sur plusieurs affaires , je ne vois là que les égards 
ordinaires d’un souverain pour un autre , et d’un 
prince catholique envers le chef de la religion. 

Mais que dans un moment de dissention si 
bien établie entre les partisans de l’ancien gouver- 
nement et les fondateurs du nouveau, le ministre 
des affaires étrangères se permette d’envoyer -à 
Rome l’ouvrage du corps législatif pour y recevoir 
-une manière de sanction, .c’est ce que ne pourra 
-jamais concevoir, un observateur qui voudra appro- 
fondir les affaires .ecclésiastiques dans ce moment, 
*u effet» 
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Ou la constitution civile du clergé blesse la foi, 
ou bien elle ne blesse que la discipline ancienne* 
ment établie et détruite par la nouvelle constitution. 

Dans le premier cas, le pape ne l’approuveroit 
pas; et dans le second, le ministre, de son chef, 
reconnoît dans le pape le droit de sanctionner la 
discipline temp relie , la police extérieure qu’H 
plait à une convention nationale de donner à. 
son clergé. 

Il soumet donc, de son autorité privée, ta 
souveraine puissance législative qui n’en doit con- 
nottre aucune supérieure à elle même, et il la sou- 
met à une puissance étrangère à laquelle nous avons 
toujours refusé ce genre d’autorité. 

Mais, dira-t-on, on a adressé la constitution 
civile du clergé au pape , parce qu’on étoit assuré 
qu’elle ne contient rien contre la foi , parce qü’on 
présumolt que le pape l’approuveroit, ce qui devok 
tranquilliser la conscience du clergé qui attend 
cette sanction du souverain pontificat. 

Je répondrai à cela que vous vous êtes alors 
exposé à un bien étrange danger. En effet, cette 
constitution du clergé , on ne peut le dissimuler, 
enlève au pape des prérogatives fort anciennes que 
la France, l’Espagne, l’Italie, la Pologne et l’Au* 
triche lui conservoient ; et vous voulez que le pape 
se dépouille lui-même par une sanction que vous 
lui demandez, et qu’il avoue tacitement que sa 
puissance étoit une usurpation. Savez-vous que 
ce pape est environné de tous les princes cadioli- 


Digitized by LiOOQle 



étraitgim- &33 

ques, que tous les rois absolus sont les ennemis 
de notre constitution ; qu’ils se réunissent contre 
nous auprès de lui pour que vous trouviez en lui 
un ennemi de nos décrets plutôt que le complai- 
sant de rassemblée nationale. 

Vous avez donc commis la plus grande im- 
prudence, et s’il vous refuse de sanctionner la 
constitution, quel désordre n’aurez -vous pas in- 
troduit dans l’église de France? Les ennemis de 
la constitution vont proclamer que l’assemblée 
nationale donne des loix aux consciences , en éta- 
blissant une nouvelle religion réprouvée du souve- 
rain pontife; et au lien d’affermir votre constitution 
du clergé , ce refus la débilite et devient un nou- 
veau prétexte pour les ennemis de la paix. 

A présent je vais plus loin encore, et je dis 
qne le pape , en l’approuvant, ne termine point la 
discorde. Lisez tous les mandemens la plupart 
«i fanatiques, si incendiaires, de plusieurs évo- 
qués françois. Voyez comme ils affectent d’écrire 
qu’ils attendent une décision du pape, visée et 
acceptée des prélats ; comme ils se réservent adroi- 
tement la liberté de refuser leur adhésion si le pape 
est favorable à notre constitution. Voyez comme 
ils invoquent l’ancien droit de consentir ^aux déci- 
sions romaines, et comme ils se réservent en même 
teins la liberté de combattre contre notre constitu- 
tion naissante, si le paçpe, de concert, twee eu.^ 
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refuse de sanctionner notre constitution. Quelque 
parti que, .prenne le pape, la aiausaise foi peut 'con* 
trarier les décrets de l’assemblée nationale. 

C’étoit donc une bien grande imprudence d’en*- 
voyer à la sanction de la cour de Rome, une con» 
stitution contraire aux maximes de cette cour; 
car, en sollicitant son approbation, on soumettoit 
la loi du souverain législateur à une puissance 
étrangère; en l’obtenant on s’exposoit à voir dans 
les pasteurs entreprenans , ou consciencieux, des 
appellans;- et en obtenant un refus on préparait 
un schisme. 

Et quel ministre d’ailleurs avons-nous à Rome 
pour solliciter la sanction du pape? Un prélat, à 
la vérité, honnête homme doué de beaucoup 
d’esprit et de moyens ; un prélat, qui a montré 
dans le ministère françois des vues, de l’élévation 
dans les sentimens, et que l’histoire distinguera 
de cette foule de ministres médians ou-sans carao* 
tère qui ont fait le malheur de la France. Mais 
un prélat que le despotisme ayant poursuivi à toute 
outrance; puis exilé, puis relégué, pour ainsi- 
dire, dans une terre étrangère, s’y est lait une 
seconde patrie, un second diocèse, une cour, une 
espèce de souveraineté, un cardinal enfin,environné 
de cardinaux presque tous d’un grand âge, et qui 
ne volent dans notre liberté naissante qu’une au- 
dacieuse «insurrection. Étoit-ce donc là le pes- 
sonnage à qui le pouvoir exécutif du Lonvre deyoit 
«onfier 'une- négociation dont- l’heureuse issue do- 
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voit être si salutaire à la tranquillité intérieure de 
l’état? N’étoit-ce pas le cas d’envoyer à la cour 
de Rome, selon la pratique de nos rois qui ont 
choisi alternativement un laïc et un prêtre, qui 
ont rappellé celui-ci pour substituer un homme du 
monde toutes les fois que nous avons eu quel- 
qu’affaire délicate de la nature de celle dont il s’agit- 
à présent à la cour de Rome. 

On a donc tout fait au Louvre pour proclamer 
la nécessité d’une sanction du pape ; on a tout 
disposé pour laisser les consciences timorées et les 1 
gens de mauvaise foi, dans l’attente d’un grand 
événement, et on a tout négligé pour en obtenir- 
le succès. Heureusement dans ce moment de 
crise, il nous reste Pie VI, bon prince, plein 
d’humanité, qui a desséché les marais pontins, 
encouragé les manufactures et protégé les arts; on- 
peut dirç encore de lui, que c’est un pape admi- 
nistrateur; et le seul espoir qui reste à la liberté 
de l’égHse de France en-delà des monts. Vaine-? 
ment l’Europe, asservie à des puissances militaires,- 
se liguera-t-elle contre nous. Pie VI se ressou- 
viendra que l’église de France avec toutes ses liber-; 
tés, est la plus illustre portion de la chrétienté; il- 
reconnoltra que l’église, comme les monarchies, 
n’est pas toute composée d’aristocrates; mais -d’un 
peuple fidèle qui en est le fondement, et qu’il ne 1 
peut jamais manquer de cardinaux ni de prélats à’ 
l’église catholique; mais qu’un peuple illustré et 
fidète peut encore lui manquer.- - 
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f Que si les ennemis de notre liberté nous ra~ 
vissoient ce chef de l’église, si le ministre , par 
l’envoi de la constitution à la sanction de .Rome, 
nous avoit préparé une bulle fatale et une suite de 
calamités attachées à un refus éclatant, François, 
n’accordez pas aux ennemis de l’ordre futur qui 
doit régner en France, le schisme qu’ils provo- 
quent et qu’ils désirent si Ardemment; n’établissez 
pas une autre religion ou plutôt une autre faction 
dans l’intérieur de l’état; mais pratiquant l’ancien; 
usage du royaume , faites un appel - au pape 
mieux conseillé , de l'acte qui contrarierait votre 
liberté naissante; un appel pur et simple, n’est sus- 
ceptible d’aucun inconvénient; un schisme, au 
contraire , ajouterait à nos divisions des troubles- 
religieux dont les suites sont incalculables ; il 
satisferait trop et les ennemis de notre constitu- 
tion, et les partisans secrets de l’autoriré absolue' 
du roi, qui verraient volontiers le roi des Fran- 
çois devenir comme le roi d’Angleterre, -le chef, 
de l’égUse gallicane. . . r « . i. 

Notre zèle pour le maintien de nos libertés et 
pour prévenir des troubles, a dicté une -épisode- 
sur la cour de Rome,, toute relative aux circons- 
tances présentes, . r-.r i-s. 

En 1747 , cette -cour , négodoit Fouwage dë 
la paix fort secrettement par lé moyen de .Mascei 
et de Grimaldi , ses : deux -notices , celui-ci i 
Vienne, et le premier en France. Benoît Vin, 
tiomme simple et pieux désirait ardemment', mais* 
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sans ostentation, que ses deux ministres pussent 
réussir dans ces entreprises louables. 

L’empereur, d’un caractère porté à la réfle- 
xion , se laissoit , depuis long-tems , solliciter 
pour la paix, et parut écouter les supplications 
de Grimaldi , qui ne cessoit de presser les minis- 
tres de l’empereur, et se rendoit chez les ministres 
de France et de Hollande pour les rapprocher; 
mais l’alliance de Hanovre étoit encore inatta- 
quable , et regârdoit les intérêts des parties qui 
avoient contracté à Vienne comme indivisibles* 
La Hollande , qui avoit un intérêt particulier à ne 
pas permettre le succès du commerce* d’Ostende, 
vouloit que la maison d’Autriche renonçât • avec 
solemnité au commerce d’Ostende, qui pouvoit 
ruiner celui de la République, et l’empereur in- 
certain et hésitant, comme depuis Joseph II dantf 
la même affaire, voyant les puissances maritimes 
liguées contre oe commerce d’Ostendc, pnroissoit 
tantôt vouloir soutenir cet établissaient, et tantôt 
il écoutoit le nonce qui profitait adroitement de 
l’influencé qu’il- avoit acquise sur son esprit, et 
qüi lui ténoit le langage de 'la- pacification. 

■ Avec ces sentimens, 'véritablement chrétiens 
et pacifiques, cenonce porta l’empereur à deman* 
der la médiation de la France et : ce ne fut’pas' 
sans difficulté* que ce prince s’y porta; mais nos 
intérêts éteiént les mêmes qüe ceux de l’Angleterre,' 
et rtousiobligeoient d’exiger la stricte observance- 
des traités-^ lé commerced’Ostende, pour laisser 
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l'Autriche reléguée dans le continent, sans lui 
accorder l'influence maritime qu’elle désiroit. 
Vainement Fonseca, ambassadeur de l'empereur 
à Paris, essaya- t-il de conduire le cardinal de 
Fleuri à des principes différens. Plus vainement 
encore Mascei environna Fleuri pour modifier ses. 
maximes et le détacher de celles de l’Angleterre 
et de la Haye sur le commerce d’Ostende , la 
France', la Hollande et l’Angleterre réunies et 
jalouses de leur pouvoir maritime , ne pouvoient 
consentir à voir se> former au milieu d’elles une 
puissance commerçante aussi redoutable que 
l’Autriche. 

{/empereur déconcerté, et sollicité sans cesse 
par Grimaldi à la paix, offrit alors une suspen- 
sion du commerce d’Ostende , pendant trois ans^ 
pour décider dans l’intervalle du sort de la com- 
pagnie, et parvenir à la pacification: Mascei et 
Fonseca environnèrent le cardinal, et le prenant 
par un de ses foibles, lui firent voir .combien sot* 
ministère serait glorieux s’il paqifiqit l’Europç; 
prête à se livrer à tous les malheurs de la guerre 
pour le commerce. d’Ostende, , ai acceptant les, 
offres de l’empereur, /ils l’engftëèrettj ensuite à 
vouloir bien faire l’office de : médiateur- dans 1% 
dise - présente ; mais l’Angletesre qui / dommoit, 
dans le cabinet die Versailles , et U Hollande, in-, 
timément unie à la première, exigeant de l’enn 
pereur un abandon absolu et prompt de tout ce»-; 
wefçe; d’Ostende, surent empêcher Fiepi d’ac-* 
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cepter la médiation. Alors développant' toute la 
hardiesse, la pétulance même que les.négociateurs 
Anglois se permettent avec les ministres qui s’en 
laissent imposer, surtout lorsqu’il s'agit des inté* 
réts maritimes , S. Saphorin , ministre d’Angle- 
terre à Paris, dit insolemment à Fleuri,: -„que 
les engagemens des cours de Versailles' et de Lon- 
dres ne lui permettoient point d’entrer dans au- 
cune négociation pour l’affaire d’Ostënde , ni 
même d’écouter du nonce aucune proposition sur 
cette affaire sans lui en faire part. 

Les négociations des nonces étoient donc plus 
éloignées du but qu’auparavant ,. et le cardinal qui 
avoit d’abord accepté d’être médiateur., déclara 
que le roi de France ne pourroit se séparer de- ses 
alliés dans l’affaire d’Ostende , et que les puissan- 
ces .maritimes désimnc . la suppression pure et 
simple de la compagnie commerçante , et sa ma- 
jesté impériale n’offrant rien autre, chose .qu’une 
suspension et l’examen de son droit, toute mé- 
diation de Louis -XV seroit compromise par son. 
inutilité» et il ajouta que ,1a révocation pure et 
simple de Poctcoi.de cette compagnie étoit le pre- 
mier -acheminement à la paix, Fonseca décon- 
•cetfé , . voulut balbutier les mots- de partialité de 
te. maison deBourhmümsts celle d’ Autriche; il 
-parla encore des suites. fâcheuses po\trj 4 France: 
-mais; Fleuri, ferme. et résolu dans le maintien de 
se» alliances , s* refusa d’accepter aucune média- 
... 
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tion qui pou voit compromettre ses rapports avpe 
l’Angleterre , dont il vouloit conserver l’alliance. 

Dans cette conjoncture, le ressentiment de 
la maison d’Autriche , contre le roi d’Angleterre, 
éclata, et ne pouvant obtenir pour sa compagnie 
d’Ostende un commerce libre sans l’acheter air 
prix du sang de ses sujets par une guerre , ni re- 
tarder la décision de cette affaire, si intéressante 
pour les Autrichiens; il conçut le projet d’occu- 
per le roi d’Angleterre dans ses foyers, de lui 
susciter des troubles domestiques, et d’attaquer 
la jouissance paisible d’une couronne encore mal 
affermie dans la maison: d’Hanovre , en . favorisant 
dans Londres des tumeurs favorables au préten- 
dant, -mais d’une manière si adroite et si sectette, 
que l’empereur ne pouvoir être inculpé dans ces 
manoeuvres perfides que tes rois se sont permises 
dans tQus' les tems en vertu d'une morale qu’ils 
pratiquent entr’eux exclusivement. 

Le roi de la Grande-Bretagne , sensible à l’exr 
cès sur tout ce qui pouvoir concerner le rappd 
<du prétendant ou favoriser ce prince, même dans 
une terre étrangère, fit entendre 'à son parlement, 
que la Russie, l’empereur et l’Espagne sembtoient 
-se liguer eH faveur du; prétendant , accusation 
dénuée de preuves Ostensibles' «pi, indignant l’épi- 
. pereiir déjà trop avancé dans l’affaire du comtnerpie 
d’Osteéde , l’obligea de' .témoigner au roi d’Aïi®» 
ieterrbde plus vif ressentiment, au pojnt jqù’jLfiar* 
Idit de réparation et dé saàsfcctipjv solq9tf)lelle et 

propor* 
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proportionnée à l’atrocité de Fourrage , déniant, 
comme tous les princes en pareille circonstance, 
tonte suggestion contraire au repos du roi d’Ang- 
leterre en faveur des Stuarts, et demandant une 
réparation éclatante du discours prononcé au par- 
lement , dans lequel le roi de la Grande-Bretagne, 
(disoit l’empereur,) blessoit la décence si ou-' 
vertement. 

Le roi <T Angleterre , furieux d’une plainte de 
Cï ton , répondit par un ordre intimé au ministre 
de l’empereur, de le faire sortir de Londres, dé- 
parant qu’il ne le regardoït plus comme ministre 
de l’empereur; et celui-ci usant de représailles, 
ordonna à celui d’Angleterre de sortir dans deux 
jours de Vienne; etcomme l’Autriche gouvernoit 
la diète de Ratisbonne, rêmpereur eut le crédit 
encore de le faire sortir dans deux jours ; le9 
deux monarques s’insultèrent ensuite réciproque- 
ment; et tous les mémoires du tems guidés par 
les principes qui régnoient alors dans toute l’Eu- 
rope , déplorant le préjudice que se portoïent les 
deux monarques par des écrits fort injurieux, 
ajoutent qu’une guerre sanglante eut été plus digne 
du trône. La philosophie étolt encore dans son' 
enfance; un jour elle devoit enseigner que les rois 
belliqueux sont peu dignes de gouverner lés 
peuples, et que la liberté d’écrire sur la manière 
dont ils gouvernent les hommes, est la première 
des prérogatives du citoyen. 

Q 
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Le peuple de Londres y qu’il est $i aisé à $, 
mettre dans un état d’effervescence, s’abandon- 
noit lui-même dans ces circonstances à des actions, 
bien étranges. ' On reproche aux François les. 
excès du .peuple devenu libre; (excès déplorable* 
en suite nécessaire d’une révolution, parce qu’il n’y. 
a pas de révolution dans un état, lorsque toutes 
les classes des citoyens consentent à une ré-* 
forme ; ) mais en Angleterre le peuple se per- 
ipettoit en Ï7a8 des excès d’Un autre -genre; il 
fondit avec son impétuosité si connue sur une. 
Statue équestre du roi régnant, élevée au milieu,, 
d’une grande place , et ne pouvant l’abattre toute, 
entière, il eu fracassa la jambe gauche , qu’il, 
éleva d’une manière apparente sur le piédestal * 
ensuite, portant plus loin sa férocité , un des 
scélérats grimpa sur la statue et hacha le cou dp 
la figure saps pouvoir la séparer du corps. 

Cette actjon ptroce qui annonçoit les djsposi-, 
tions de lfi populace de Londres, réjouit beaucoup, 
la cour , impériale qui se promit de.prpfiter de ces 
affections , populaires pour donner -de l'occupation, 
au. roi de la Grande-Bretagne; tandis que l’Es* 
pagne , alors alliée de la maison d’Autriche fajsoit 
assiéger, le fort, <}e Çtbraltar. Voyons Ja cpuduitp 
de l’Espagne, dans cette .occasion. _ L’afïaire.fUi 
commerce d’Ôstende est, liée.,, à un des principes, 
de la maispn., d’Antnçhe # il s'agit .d’unç Jutte^d’i/lt, 
tévêts. entrg,lgs;.puissgnces cpntinentales et Iça-gtyÿ’y 

sances maritimes : la mmson _d,’Autridie ; regoU’^ 
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•vélle tle tètfts éti teins ses efforts pour devenir sur 
iher puissance commerçante. La' France fnt tou- 
jours intéressée à la tenir loin des affaires de com- 
merce, et h llsoler dans le fond- de l'Allemagne ; 
fl s’agit donc des intérêts les plus chers de l’Eu*- 
rope commerçante. ' Ne perdons point dé Vue des 
négociations aüssi' intéressantes; 

CHAPITRE XXX Vv 

fie f Espagne avant la conclusion des . préliminaire* de 
Fienne . Intérêts particulier de la reine , épouse de 
Philippe V. Ses efforts pour procurer des souveraine- 
tés aux infans issus de son Ht . Fie privée de Philippe 
V, roi d'Espagne. Comment la reinè gouverne son 
. époux affecté de manies vaporeuses* ■ 

T / A refne d’Espagne lie cnressoit que d’uhe ma- 
nière aigre et forcée les infans que Phifippé' vj 
son époux, avoit eu' dé la princesse de' Savoie, 
sa première femme. Et lés intérêts des infand 
des deux lits étant diffétens , 11 s’étoit formé nnë 
division intestine en Espagne, qui désola là reiné 
tant qu’elle vécut. 

’ Le projet de 'cette souveraine, d’établir fesr 
Irifàiis qu’elle avoit eu de Philippe 1 V,' et dé les 
délivrer de l’empiré d’ün mbnârqiië né d’un autre 
éiariage, en leur procurantde's souverainetés in- 
dépendantes, n’âvoit pas été négligé" üb mofflenr. 
Cette princesse , : qui àvoit autant d’àuibJtiorf qüô' 
dPintellîgence er d^ctîvité pour an-ivèr 4 àes : fins # ' 

Q 2 
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â’étoit aufiréfois setvie d’Alberouÿ qui connoîâ» 
sânt son foible \ s’étok rendu puissant et redou- 
table en alimentant son ambition. A < présent Ri- 
perda, qui se conduisit dans le» 'mêmes prin- 
cipes-, lui persuadent qu’un mariage dedom Car»' 
los', son fils ainé, avec la seconde archiduchesse, 
consenti de Pëmpè'réür , plaeeroit on jour dont 
Carios à Parme et à Plaisance.- ^ 1 - < ■ « - ; 

' Tels étoiétit 'lës projets ^e' lac refne^ lorsque 
l’Angleterre , fatietisè de s l , illlànce 'dé l'Espagne > 
avec l’empereur , 1 et delSftcUité avec laquelle la 
reine, pour parvenir à ses fins, cbnsentoit à l’oe-. 
troi de la compagnie d’Ostende, se réunissoit plus 
intimement au- cardinal dé Fleuri, pour l’obliger, 
dé traverser Pùnioh de l’Espagne avec l’empereur* 
si contraire alors 'afcft puissances commerçantes. 
Walpoole | ministre de - la’ > GHttâeb Bretagne à- 
Paris , rappeildit ftü cardirtal lès' <'andeawe* vues- 
de Louis XlV sur l'Espagne , ; qu’il avoi* projette» 
'disoit-ir, tfasserviri s*s volontés ,-et- lui falsfoit; 
entendre qn’un jéurcettè puissance deviendnüo 
comme autrefëis, notre alRéelaplus fidèles „ §iy 
, j Ou contraire * 1 dko'H-tly vtjas favorisez Rétabli 

sèraent d’une' braBCfcié-de la ttfeisôn d^Espogne 
,^en 'Italie , > nofi-setrtement ^bou»fn?ouiejB surçjk? 

UucUaèiafiùettce J' mais JSlsFttgne'deueoaQt'jiita' 
„tropole, aura un point d'appui ewTcali& jqufr-tai 
„détachera de sa mère patrie ;::tour lMif*njHtscdp 
Louis XIV Seront ànéanris. ,, ^!! lut disajteafin 
que tout cé qtfil eB avoi* tcoûtéi Louis -XJBfodo 
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sang de peines et d’argent pour s’assujettir . çtj 
s’allier l’Espagne, deviendrait inutile , et que 
l’attachement de l’Espagne à l’Autriche noirs 
faisoit retourner à l’aucien inconvénient , lorsque 
la maison d’ Autriche régnoit ençoreen Espagne. 

Fleuri , timide et chancelant , ; écoutoic tout 
et ne montrait à ceux qui le connoissoient intime- 
ment, qu’un grand embarras et la pusillanimité 
d’un vieillard', au lieu de déployer leaatactère qui 
convenoit alors à Ja première. puissance de l’Eu- 
rope et à un-premier ministre de France, Attaché 
au cabinet de Londres , il avoir, clergé notre mi* 
nistre d’appaiser secrettemçnt , et, l£, mieux qu’il 
pourrait, les troubles intérieurs qui, ^désploient. la 
maison d’Hanovre. Il animoit d’up autpe .oôté 
les deux {actions qui divisoient l’Espagne., et 
fonnentoâtseçrettement les troubles dé cqnsciençÿ 
qur tourmeatoientle roi BhUippe. ; Ji.crut un jhq| 
menii qu’ilnrégneeeit un jeun comme Louis Xiy» 
à r Madrid w*s’il pouvoir reléguer, Ja.t^ffie à .Sainte 
lldofonse par-unefRonv^le, abd^tipn fe, 

Yt et ne.^essoit çejiriqpe 

dans son projet de quitta le ts&dfcppur s’opçu* 
Prifdçs .yértté*, de «Ott ; ,*alaU!j;»aif JLa reipa d’£s- 
pagne » «outmsntde de m. «f>wtfts,et dq soo am- 
birioDÿ oousemoit , > paut, wrveytor.PWipps , Àt 
s’amener .toptç vma^e apte lui pour ôtire assume 
qp&petsonne nar lm suggérerait 1 V Urne tfer tentée 
d’abdiquer sa . oourapae*» -wIsoMe; dm # teste ,deî 
hommes, na «on«>iÊt6ant rEurppa, que^pftr --les 
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rapports peu'' fidèles: des ministres chargés de cet ; 
objet, les instructions fautives qu’elle recevoit 
l’avoient rendue -curieuse de délations , et sus- : 
eeptible des impressions les plus fausses ; elle- 
n’aimoit pas r la ' France comme* son' époux , et ne 
cessait- de 'lui' dké-j 1 pour Peft- détacher-, que la 
cour- de VérsaiffiéS ; éfôif obligée *- par bienséance 
et' par intérêt , de-' suivre les- pHndpeS de la -cour > 
d’Espagne pour' Fauter à sè raffermir -sur le trône ; - 
et cepeudabt ^ m^gré-son Indifférence pour les - 
François, elîe brûlôit toujours • du désh" de passer - 
les Pyrénées 'pour 1 quitter- sëà Espagnols qu’elle* 
dérestoit, pouf Vfenif '‘régner : ën ; Frarice, en cas 
tpie Louis XV* t- délit la santé' 6’ét-bit à présent t 
raffermie, suCedtnBdt ïü* maladies 1 ffcîqüewtes qu’il* 

avoit«ftcôrei '* * - r t - - • ■ h-’p- 

Onobservâ, -en Ï728, qüë*Lôùis-xV, ayant 

été attaqué ' dé-la petite vérote', et* la ftè'uvélle s’ÿi'» 

t^arie répand fié* à ‘Madrid qu’il émît au lit ^depuis r 

pitisictirS jotirs'V et qüe sa inàiadiè était* mortelfe, -t 

céfre- nouvelle rârtîtôW l’es’ptfP ôAPfttf drEspaghé* i 

^eHe th'a-de sà ; fiingHeur''naturea*éi 'lïa reine* dé*’ 

srtf côeé * d’attirôtë éf dèi-^ifege <èi» 

fit* le ver fe 1 itbdâr^he. -IWn^oSk ,^qul *'F»sadtt'î 

date- HPlif-Ieë» WWBI'i 

qfié Vôfi préeéxtfe 1 

d’-t&tSdfr QStf UW; tphr dés-'ptfttéS f ia côns«Vif* < 

tihh de:L^flë^Viléi« , r!tMtS!«§ ft' rtlhrtPEkpâg&»I' 

avait éé}$ ftih parafer sé£ f |S®Éfefts et drdoiwé* 1 ' 

de eoheert- dreft .s'ôh^^ohit ^i^t^écfôt . ies.'*pt^ 

1 
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‘'jjmratifs nécessaires pour se mettre à l&téte d’une 
petite troupe de cavallerie , et volet à Paris pou# 
J’y faire reconnoître roi de France. 

■Il ne falloit rien moins cependant que des afc 
faires de cette nature , pour mettre eh monvemen# 
Philippe V, que Ses jouissances immodérées avec 
■sa femme , avoiem jetté dans une maladie chroni- 
que et nerveuse qui le rendoit maniaque, et lui 
‘avoit donné le caractère èt là fèihlèsse «Fini enfant 
gâté et indocile à l’âgé de chiquante ans. Pat 
exemple, il avoit la manie de «garder Son linge 
jusqu’à ce qu’il' tomboit en loques / etdetonserver 
les ongles jusqu’à ce qtrtls étoienf dévehiis long» 
et crochus : il donhoit la huit de ifodes coups dé 
poingts et de piedà àlaréiüe, il S’en donhoit à 
jui-méme de sarrtjjaos , ’ét sNévèHloit en suiààht sè 
disant assassiné. Une grande loqûâèité snCcédoit 
•en lhi à trois ou quatre jours d’engourdissement, 
ét son caraetère bon et humain, passoit à deà 
"accès de hrutaifité qui faisaient trembler le château 
de Madrid ou de Samt-Ildelbn&e. Il restait des 
%»ois entiers dans le lit , • où il donhoit et mangeolt, 
TÈf ’d’èit 11 entendait xtbus- les jours la messe. Son 
Tléttth'ëU durait quelquefois douze heures de suites 

• •'«• ftbkndemain frémit fort difficile dé le gouverner. 
13NrB».’4es tfomens d’humeur où. de mélancolie, il 
'ptàçeh^sà fbtamé ou ses ministres, et les égrâ» 

* ’tîgaohîjtisqu’àà s»Étg,^ enf ‘sorte que teirtt qui l’ap- 
3 prôchdléht-fitoitii(t "d’abbrd ks Ongleis crochus ét 
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et maUàisaps * pour en . examiner les mouvemesé 
et la direction. . 

Dans cette triste situation, le roi d’Espagne étseif 
tourmenté., malgré son âge. avancé, d’un besoin 
de fejqnie&IepUis urgent.,. La religion qui Fa voit 
toujours dominé, ne lui. a voit .jamais permis d'e 
jetter les yeux sur. une autreque la sienne , et 
celle-ci en avoir profité ,. et toujours fort adroite- 
p)ent,pour ht. dominer. lui. promettait ses far 

Vcqrs pour l’appaher dans ses manies, comme 
elle proçuettoitjdes bonbons à ses infans : et quand 
il é|ojt., reyêcfie, telle l’en priyoit avec fermeté. 
Siefie.ayojtbesoin de .son époux pour quelque" 
signature, et, qu’il la refusât , eHelui fai&oit avaler 
dç-s fRfitosidjaques, etloraquele vieillard se seur 
|oit. raminé et qu’it était; en souffrance, ellejui 
présent >it , les. cédules à -signer, et obtenait dé luj 
la ; signature royale. . -, 

... Uttjepy tourmenté de sa mélancolie, ;; envfc 
ropné et sutyejfié par. sont, épquse y Philippe 3f ! 
^Prlyitu s eeretEeniettt. ;»o chef de ^sou coftscil d'as» 
semhler ses. confrères?', sd* déclarer de. sa part qu’il 
avoit abdiqpértla couronne, etque leprmcev;de» 
Asturies étpjtjjtoi.; , La. reine, .ailarmée etdésesf» 
pérée de. se. yîoit: de ( nouveau vdéguée à Saint-Ifei** 
%H»*. sajis sypir encore établi Sea infiŒ , appffia 
à -. $00 secours le maréchal de -Bnmeas^dnotreaaa^ 
bass^depr,. pcw pfersOader .^ Philippe . qgetaotb 
abdication ( piojtmt. ua .. grand. 1 , préjudice '.ià .’l» 
Çrahcej, la reine^ do 4on côeé, qui conservoit 
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sas 'faveurs « ses caresses pour les occasions im- 
portantes, qui, lui parloit ordinairement d’un ton 
soutenu et haut, se jetta en mème-tems à ses 
genoux, lui baisa les pieds et répandit des larmes, 
lui promettant que désormais, il gouverneroit sans 
remontrances et sans aucune opposition à ses vo- 
lontés. Depuis cette scène, elle Ota toutes les 
écritoires de sa chambre, crainte d’une seconde 
abdication, et ne cessa de l’observer dans toutes 
ses démarches; c’est dans les lettres originales du 
duc de Saint-Simon , ci-devant ; ambassadeur en 
Espagne, et dans les lettres ultérieures qu’il en 
recevoir, qu’il faut lire les détails singuliers que 
les François en voyoient de Madrid sur les. scènes 
de l’intérieur de la cour d’Espagne, entre Phi- 
lippe V et, son épouse. v.'r 

Plus habile que le roi'-n’étoit difficile à gou- 
verner, la reine triomphoit toujours dans ses entre- 
prises ; . elle savoitfléchir son* caractère, avouer des 
torts,, iqcsi même qu’elle n’eu avoit pas , . « dans 
jles itccès de colère du roienfant , lui demander 
excuse ou pardon. « La- nuit suivante -elle s’en 
vengeoit, « faisant, avaler à son-mari des bois- 
ions, -fort -excitantes. pour réveiller ses sens, -elle 
«xigeoit i son i tour: quf;HMjippe V lu|r demandât 
pardop. ,EHe lui donnote chaque; - joue -de j bonnes 
dpapssderthdriaqueîiqui loi- menaient - le -feu dans 
teosaftgq :■■*$ lenourrissokdes viandes les phis 
succulentes. A dbeheurea du maria, il prenoit 
un censura mé; et à midUlmangeoitpaadant deu* 
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heure#. ■ H dOrtnoît dnsoite sur son dîner pendant 
six heure#, et à -son réveil, vers les hait à neuf 
heurés; îlmangeoit dés biscuits trempés dans le 
meilleur Alicante; à chaîne réveil, îl demandoit 
des consommés , et on avoit soin d’y mettre dés 
aromates les plus excitans. Le duc de Saint* 
Simon en * -conservé la recette dans ses lettres, 
auxquelles nous renvoyons. 

Dans cette situation-, ; Philippe V conservoit 
encore un sens droit, et son esprir étoit capablé 
de comparer, il témôignoit 1 aussi avec énergie 
quelle; étoit sa volontédanslès affaires, «tcroyoit 
les dicter toutes et régner en souverain. - Souvent 
après une expédition oh le voyoit se tournant fié* 
remteirt du côté , de -la- reine , et quand il l’avoit 
signée avec Patino, il répétOit, io el rei, je suit 
peuttânSroi. m 

Souvent il malttajtoit et fort durenient son 
épouse: itgémissok-dé lui être assujetti de là sorte* 
et lui ëisoit qtfellfc àvokminà le royaume uPEsà 
pagne. Elle n’àvoft-riiert dh mieuir è faire- alors 
que de se soumettre, 'dé garder le silénèe , 1 et éüà 
ne point s-’approchev- du roi qniy datifc sà'fotenfÿ 
mordait tout ce qui 1’en.viPonhWt jnsqtfàu : àén$r 5 
y Pàur lé laisser dans la jtersBftsion’qiFiFéfoifc'ft 
mtfltre , - et qu’il géûVernoit' l4$spagii3, ht-'téitté 
lin felsott èxërcer sapèissimee^r une'iijhnfcé dè 
détails ,’ etl’accàbioit é^héÿWélles î .ttaisêSfe pr^ 
paroit .pendant sôn îoflg sorti theil ■ les' -sEfftShlàf pjV* 
jeiWes -aVéê'PÉtJfib- scSi ! ‘n!in&tre' aflfejf , disposant 
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toutes choses de manière que le roi eut l'air .d* 
les ordonner , lui laissant la gloire des succès, et 
traversant celles que le roi. avoit voulu arranger h 
sa manière lorsqu'on lui avoit représenté qu’elles 
ne pokyoient avoir une réussite certaine, La reine 
s’étant , ainsi proposée de gouverner un roi de ca 
caractère, avait donc de mauvais quarts d’heures q 
dévorer; son gouvernement s’en ressentoit, et les 
déterminations du cabinet tie Madrid parotssOient 
en Europe l’ouvrage d’un mauvais moment: te 
renvoi. de l’infante promise à Louis XV', la tenant 
toujours éloignée des François, elle traitoit avec 
là cour de Vienne , pour marier Dom Carlos âvco 
la seconde fille de l’empereur. Elle vouloit dd 
nous une réparation éclatante ; et toute la Franco 
de voit être à ses genoux ÿ parce, qu’on: avoit retw 
toÿé l’infante. : ' 

EWO -traitoit tout le resté dépEarope avec aussi 
peu dé ; ménagement. - Lignée avec l’emperénr 
lui ayàttt sacrifié, les -intérêts rie l'Espagne en ré-’ 
connoisfeaiit 'l’odtroi de la Compagnie d’Ostemfé^ 
èHë-eroplë'yoît les menàcfefc'y-tfactivité, les -rveat 
et tous les stratagèmes pour traverser- l*ABg4etefl»éf 
qui s’opposoit au commerce d’Ostënde, et qui 
âvtft $airf«!s f, gri#fc contre éUéi- ! r Eilé Iui'éusoitoit 
Je prétéhdOnt. ; ■' -i ***.". -J 

■ ' 'PhiliOpe'V, 'prince reUgieti*et intapftble d f unà 
injustice ÿ àvôüoit que l’octroi- Stoît injuste 
tr'àiée'4 t^féâftaaîtés; frdttni'd^Munster et au» 
•Hgàgéàeq^âo'PEspftgnëj-^mals la reine , femsg 
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dhns ses projets, ne cessoit de- combattre ces vé^ 
rités qu’elle appellofe des scrupules; Elle avoit 
projctté avec l’etnpereur, la pdst de Gibraltar^ 
et avoit fait demander sa restitution à la cour de 
Londres, avec un ton de hauteur quitte pouvoit 
être suivi que d’un refus qu’elle vouloir prendre 
pour le prétexte de l’attaque qu’elle, ordonna. 

Las TorreS étoit le général queJareine avoit 
envoyé devant Gibraltar,' dont depuis un siècle 
l'Espagne a tenté si souvent et toujours si inutile* 
nient le siège. Ilamusoit la reirte de la protnesse 
qu'il iui faisoit d’abattre un rocher que les forces 
humaines 11e pourront jamais faire sauter; en éclats 
en faisant jouer une mine. Las Terres avec une 
imagination Orientale et gigantesque , - -nrontroit 
chaque jour de nouveaoxplanspour renverser .««té 
roche; le soldat qui s’y battoit avec bravoure et 
s’y morfondoit , et l’Europe qui voyoit ce siège 
, traîner en longueur et sans effet, l’appelleit déjà 
par dérision le siège de Treycs. Le roi d’Angle- 
terre, en plein parlement caractérisa cette entre- 
prise d’acte de folie et de démence. 

Le roi de Portugal, comme. les rpisde Sar- 
daigne et de Prusse, étoit simple observateur des 
événeraens, avec la différence, que le joi de Sar- 
daigne désiroit la guerre , et en attendoit, selon 
son usage, la déclaration pour s’attacher au plus 
puissant, tandis que le roi de Portugal i dont les 


Digitized by LiOOQle 



étrangères. 253 

'Ihtérêjss et tesvues- étoient et pnt été en généra!* 
depuis ce tem»-là, fort pacifiques , vouloir se 
porte* pour . médiateur entre l’Angleterre et I’Es» 
P9gee>: -La preajière se refusa de s’y prêter sépjh 
rement des alliés de Hanovre , et remercia, le roi 
de Portugal. . 

.-j i h- .51':- 1 ' ■ > ; «f ; 

Quant au roi de Sardaigne , il avpit recours à 
toutes sortes de stratagèmes pour Sure déefôrer la 
guerre ; et ce Souverain qui avoît un génie auda- 
cieux et élevé , savoit descendre aux .détails des 
hommes foibles pour parvenir à ses Çns la ruse 
et la force étoient des moyens également propres 
pour exécuter et pour entreprendre ) -et le duc. de 
Richelieu, comme on l’a vu, fur la victime dé 
ses succès, parce qu’il avoit déconcerté Iqs projets 
hostiles du M>i dc/Sardsigne. r ; : « - - , ,n j 



i V • , ’*-’!> Zîtfvî' 
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C H A P I T R E XX 3C V I. v 

JDt P Angleterre depuis P époque des préliminaires, signés 
* à Vienne par le duc de Richelieu • Portrait de JVal- 
. poole, ministre tout-puissant' à Londres ; il corrompt le 
ministère de France et lé parlement cT Angleterre ; il 
perfectionne Part de la corruption . Ses ruses et ses 
stratagèmes pour se maintenir dans le sein des factions • 
' t A la mort de Géorges -I, le cardinal de Fleuri le main- 
tient dans sq place . , Intérêts et vues des deux minis- 
tres bienfaiteurs de la France • Comment JValpoole se 
joue des patriotes et de P opposition . C'est à IValpoole 
que la maison d'Hannovre doit son affermissement sut 
le trône cP Angleterre* 

~T /Europe étoit gouvernée , «11747, par des 
Souverains d’un grand caractère. Chacun de ses 
princes avoit un plan de conduite invariable, qu’il 
suivoit avec une politique très raffinée. ; '• . 

L’empereur vouloit avoir un commerce mari- 
time ; la reine d’Espagne vouloit établir ses en fins ; 
le roi de Sardaigne convoitoit le Milanois et dési- 
roit fort la guerre; le roi de Prusse dans une si- 
tuation incertaine, paroissoit indécis , et simple 
observateur , mais en disciplinant une armée re- 
doutable qui sembloit préparer dé loin quelque 
grande entreprise , et en écoutant tout à-la-fois le 
Nord, la Ffance et l’empereur* 

■ Le duc de Lorraiue, autre spectateur des évé- 
nemens , recherchoit avec beaucoup d’habîlété 
l’amitié de l’empereur , qui ri’avoit que dés filles 
à'manet, étséuibloit par là prévoirsonélévation 
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future par l’extinction de la maison d’Autriche; 
tandis que l’Angleterre étoit occupée de son com- 
merce et de raffermir une couronne encore chance* 
lante dans sa maison que lé prétendant s’efforçoit 
fort souvent et toujours à l’improviste de lui dis* 
puter. Dans cette position il étoit de ses intérêts 
de maintenir la paix en Europe, et elle y travaillent 
efficacement de concert avec Fleuri. 

Pour parvenir à chacune de ces fins, toutes ces 
puissances étoient gouvernés par des princes ou 
des ministres remarquables : une femme altière, 
entreprenante, qui s’étoit assujetti Philippe V, gou- 
vernoit à Madrid. Le roi de Sardaigne, prince le 
plus habile de son tems, n’a voit pas encore coni* 
mis la première et la plus fatale de ses impruden* 
ces. Coscis conduisoit le simple et vertueux Benoit 
XIU. Le seul roi de Portugal faisoit fondre des 
cloches: et, comme dans le quatorzième siècle, 
il assembloit des fondeurs pour la recherche des 
moyens d’en avoir des plus grosses. , : ; 

. L'Angleterre , en ce . tems-là , étoit adminis- . 
trée par le fameux Robert Walpoole , 4 qui la 
maison d’Hanovre doit peut-être d’être solide-, 
ment établie sur le trône des Stuarts* . Ce pro- 
fond* jpwistre , daps le seindes fa<?t jop&etdans 
une place, responsable, avoit trouvé l’art de régner 
en. Angleterre ;et lorsque la rumeur publique 
sembloU , annoncer une chute , lorsque ses amis , 
efi étoiept aUarmés* et .qpq le rp\ ; dfJa,prandflfr ■ 
qtfcU». .SèïWW fidèle ef 
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le maintien le plus ardent de l’autorité royale^ 
qu’il falloit sacrifier aux ntécontentemens ou à la 
volonté nationale, Walpoole, conduit par une 
politique transcendante et inaccessible aux yeux 
du vulgaire, s’élevoit au-dessus de l’orage', et 
dominoit à Londres avec plus de pouvoir. 

Tantôt il écoutait avec une attention suivie le» 
mécontentemens du peuple anglois, essuyant alors 
avec patiétiCe les froideurs de son monarque et 
tantôt, courtisan déclaré, il bravoit les huées dd 
peuple , s’appuyant sur George I. Il avoit cotw 
stamment des écrivains à ses gages , soit pour’ 
leur dicter scs volontés, soit pour les opposer à 
des écrivains redoutables : il les appelloit chez lui, 
tTavailloit avec eux, et il partoit de son cabinet, 
des pièces relatives à la politique extérieure de la 
Grande-Bretagne, où le ministre avoit l’art de 
persuader, sans se nommer, que ses principes 
étoient les vrais principes de la nation angloise et 
du meilleur des gouvememens. 

C’est de Walpoole sans doute que les partisan» 
de l’autorité despotique de l’ancien gouvernement 
de France, ont appris de traverser indirectetrient 
des écrits redoutables, d’en susciter d’autres sous 
les mêmes' titres , et d’occasionner, auprès du 
publie , une diversion favorable. S’il paroissoit 
quelqu’écrît contraire à ses projets, s’il s’en éle- 
voit quelqu’autre qui eut quelqu’influence sur l’opi- 
nion et qu T il en redoutât les effets; sur le champ' 
B opposoit un écrit analogue. . Ferme dans seo 
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projets, >peu touché- des clameurs publiques, bra- 
vant les critiques les mieux fondées , prévenant 
celles seulement qui pouvoient retarder l’accom- 
plissement de ses vues , il gouverna le roi de lia 
Grande-Bretagne, le parlement et le peuple ang- 
lois , et souvent l’Europe même , mais de concert 
avec le cardinal de Fleuri , qui s’étant assujetti 
le roi, les princes, les grands et- toute la nation 
Françoise , ne put l’être lui-même que paroles dé- 
vots de Saint-Sulpice , par ses confesseurs et par 
le ministre d'Angleterre* . 

Il ne falloit rien moins que le génie profond 
de Walpoole pour contenir les factions intérieures 
de l’ Angleterre dans une circonstance où la cou- 
ronne étoit encore peu affermie dans la maison 
d’Hanovre: alors , si. le, cabinet de Saint-James 
résistait à quelque puissance de l'Europe, Jl étoit 
reçu qu’on lui montrât en perspective:, et qu'on le 
menaçât du rejeton des Stuart* * ■ soit pour 1 lui en 
imposer, soit pour l’occuper dans son isle. Wai- 
poole se jouant de toutes ces: manoèovres,- réussit 
à prouver au cabinet de Londres que le préten- 
dant ne serait jamais -qu’un Vain épouvantait* 

Au ■géflieaudaçjeuxde Pierre I, ilopposoit 
la Suède et le Danneroapek , . et envoyant des es- 
pions dus toute l’Europe,: sur-tout auprès 1 dji 
prétendant , il déjouoit les princes qui essaÿoient 
de traverser ■ ses plaris. Régnant en souverain, à 
Londres), en qualité de ministre, peridant vingt- 
lin ans, ilvebtenoit du peuple anglois lés sùb$i- 

R 
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des gu’il demanda ; . et les taxes du. t£ms,,.de ^ 
guerre lui furent continuées pendant une longue 
paix. H eut la puissance d'empêcher que le par- 
lement n’approfondit la destination des dépense? 
qui furent si souvent sans assignat ; li se fit ac- 
corder , sous des, motifs fabuleux, tous .les, im- 
pôts qu’il demanda; et il fit supporter à l’Angle- 
terre de telles taxes, qu’elle en souffre encore en 
1791. Il eut acquitté, s’il eut voulu , la dette 
nationale, quiétoit déjà fort, à charge au peuple 
anglois ; mais comme il entroit, dans son plau 
d’acheter la volonté nationale et les suffrages du 
parlement, cette dette ne fut diminuée , dans 
l’espace de vingt-un ans.,, .que de douze mille 
livres sterling? , et se maintint presque toujours jlt 
la somme .de soixante. 

. L’ait perfide d’acheter au prix de la jsueur et 
du sang de? peuples, les suffrages, desreprésen- 
tans, le reconnoît popr son fondateur, et il. In 
porta à un tel point , que la nation, anglois? est in- 
capable , sans une révqlutiojji, , de reformcç.cet 
. étrange de son gouverpement; .ce qui ,a fai? , 

dire à plusieurs .politiques, quoi? liberté coûtpif 

.fort cher aux peuplés .soumis, à des rç»is, à jpa use 
.dçs.coipowtuon^^ji^l^, et cprrpptjblej| qu’U$t>k 
opposer à un représentant hériéditair^ • . : , v ' 
. . -, £a révolution du gouvenifinent de Franjie^i^, 
» . K r ?0°pvellejnent du mintis.térfi/, 
gement (les principes, le t ministère, si ^çop^flijnf,; 
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-tiques , f immoralité de la régence, la bigoterie 
-du cardinal de Fleuri, n’étonnèrent pas Walpoole, 
il voyoit dans nos révolutions et dans nos princt- 
cipes. contradictoires , les orages passager» du par* 
•le ment d’Angleterre. 

Lié avec son frère Horace ministre à Paris 4 
■corrompant les François comme les atiglors, trou* 
:vant par-tout des hommes, par-tout des coeurs 
flétris , jet presque jamais de citoyens redoutables, 
les roués dû régent et Dubois pendant la mino- 
rité , madame de Prie pendant le règne de mon- 
sieur le duc , et Barjac sous le cardinal , furent les 
fnstrumens dont il se servit pour avoir en France 
i’influènee qu’il sut y Conserver sans interruption 
«anKrque dura son ministère en Angleterre. 

/iPàlpoole avoit même prévenu en France les 
tévénemens éventuels* - Si M» ie duc s’élevoit, 
madame de Prie lui étoit assurée; si Fleuri sup* 
plantoit monsieur le duc , ÆPâlpoole étok déjà sûr 
de son personnage. 

: . ' Son frère .Horace , aussi prudent que lui* 
«voit été supplier Fleuri, boudant àlssy, de ne pas 
abandonner les affaires, et le prélat à qui Horacô 
B’avoit cessé de témoigner un dévouement sans 
réserve, se trouvait tout préparé pour conser- 
ver notre alliance avec l’Angleterre^ quand il gou- 
verna les affairesde France. - 

Cette. alliance si -salutaire aux deux nations 
ks fit prospérer l’u»e et l’autre. W \ alpoole et .le 
«ardipal. furent si .bien unis que Geprge I étant 

R a 
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mort, le cardinal de Fleuri n’hésita de pré- 
venir .'la chûte de /Falpoole que scs ennemis pou- 
•voient lui préparer en silence à Pavérietnent du 
-nouveau roi au trône de la Grande-Bretagne. • 
Fieuri écrivit à ce monarque pour lui assurer 
que les frères /Falpoole ayant toujours contribué' 
au maintien de la bonne intelligence entre lefeu roi 
d’Angleterre et la France , il croyoit qu’il étoit 
des intérêts de sa majesté Britannique de conser- 
ver les deux frères , ajoutant que s’il les destituoit, 
■cette détermination" donnerait à toute PEurope des 
idées de méfiance qu’il étoit des intérêts des deux 
puissances de prévenir. 

- George II conserva les frères ÆPâlpodle aui 
instances du cardinal, et le ministre servis ce 
nouveau rai avec le même 2 èle. Soumis aux for- 
mules du gouvernement angldis , pourvu qui! 
eut la puissance effective , il déterminace monar- 
que à "demander le renouvellement de sa liste civile 
avec dés termes choisis , modérés ' '« propres à un 
prince dont la puissance est' légalement limitée; 
George jura donc qù’il cônSêrveroir la constitu- 
tion de l’état et appella dont do peuplé An* 
croîs , la liste civile qui avoit beéoiri' d’un reTtou* 
veileinent pour tou entretien et pour celui àu -ia 
famille* ,,La" bonté dè Votre: coeur, di£éfc-iij 
„ m’est si connue qu’il est inutile de vous ffcconw 
„ mander urie chose' qui me touche de si près» et 
,, qui m’intéresse personnellement. Et jetiàis'fper- 
„ suadé que la dignité- de- ! la 'couronne V0ilâ ; dé* 
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,,-terminera à tne- donner cette première preuve dé’ 
,,-votre zèle et de votre affection d’une manière- 
,»«}ui réponde aux besoins auxquels mon adminis- - 
,, tration m’expose. “ .... . • > 

Telles étoient les demandes modestes du nou- ■ 
veau roi. Walpoole s’en servok pour réaliser > 
dans les coffres, de la liste civile une plus grande 
somme, aussi les communes asservies à Walpoole 
accordèrent -relies au roi les revenus de son père, 
ç’est-â-dire huit- cents; mille livres sterlings. On 
laissa encore à. la disposition du prince cent 
roiHe livres sterlings -sans assignation, parce que 
le- roi avoit une famille nombreuse. Schippen, 
membre du parlement, homme, hardi et incorrup- 
tible» .voulut parler des intérêts et des droits de 
la nation lézés dans cette attribution illégale; mais 
Walpoole qui avoit dédaigné de le. gagner, assuré 
d«;l» najotjté^ -su .sentit de. sa plainte pour montrer 
au- nouveau roi qu’il droit, maître du parlement. 
Sçhjppen-/. voulut, ajouter qu’il étoit te ms de pré- • 
venir de plus gttmds malheurs , et que la. somme de 
sept cents mille livres, sterlings su^koient au nour 
veau roi puisqu’il ne, seroit plus obligé dç faire - 
tant -de dépenses pour l’élection des membres du 
parlement» PPW les Posions et pouf les voyages 
de- -Hanovre; il voulut parler enfin de constitu- • 
de ; aonsdeRce: mais, que peuvent ces deux 
mcSftic sur- le ,citoyet},qui vend l’un et l’autre? -' 
TftüMtow a$s§jyi et,:gagné; tQUt. se passa aux 4 
dteirs du ,jroj, : ,-et de; Walpoole, et la, nation; an- 
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gloise resta toujours grevée d’une dette de près 
de soixante millions sterlings. L’auteur de ces 
mémoires, insiste sur ces abus du gouvernement ■ 
de la Grande-Bretagne , parce que la France se - 
donne une teHe constitution qu’elle sera peut-être- 
un jour le jouet du pouvoir exécutif. Avec la ' 
liste civile et des impôts d’une assignation fabu- 
leuse, les successeurs de notre monarque pour- - 
rant corrompre les futurs , représentons de la na- 
tion: et comme tout ce qui environnoit le trône - 
avoit t’adresse d’épuiser, sous le despotisme, le 
trésor royal, le ministère avec dessubsides'd’une 
assignation imaginaire, et sous les loix de la res- ! 
ponsabiiité , tromperont de même le roi et la na- ' 
tion , si on Be fait des loix contre cette déprava- ■ 
.tion d’un autre genre. ’ 1 

Walpoole. connoissoit à fond cet art perfide. ■ 
A chaque formation, d’un nouveau parlement il 1 
pcésidoit d’abord secrettement aux élections; il 
savok , . par ses agens , écarter les'cmctères peu • 
favorables à son ministère. Ensuite son parle- ' 
ment étant-formé, il le divlsoit idéalement (SS trois ■ 
classes, celle dePopposition , celle des membres 
servilement attachés à la royauté; et celle des pO-~ 
Iniques dont le caractère apparent étort encore in- 
définissable. 1 ;■ : w - . / •' 

- Il s*inquiétoir peu des: royalistes, décidés ét de: 
ceux qui étoientîmachés pçrearactère àl’oppositiôo.. : 
Assuré des premiers, il ne comptoisjes autres que- 
poür leur opposer une majorité, choisie auprès le» - 
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politiqnes qur h’attendoient que l'ouverture du par-’ 
lement pour se Vendre ouvertement. 

*•-. Ayant besoin uhe fois du suffrage d’un anglois 
qui avoit de l’influence et qui lui résigtoit , il alla 
le chercher chez lui, et lui promit la protection 
du monarqne ; mois l’anglois qui dans ce moment- 
là dinoit des' restes de la- veille, lui montrant ce 
repas frugal, lui répliqua, avec im laconisme 
digne d’un anglois citoyen , dite* aü roi de que 
vous voyez. 

Une autrefois Walpbole vouloit qu’un bill qu’il 
avoit fait proposer passât à la majorité des voix, et 
ne pou voit disposer à son aise que d’un prélat, 
malheureusement peu écouté : pour en tirer parti, 
il l’obligea, de se renfermer et de se laisser dire 
malade et mourant . . . On annonça même sa mort 
la veille du bill et tous les ambitieux qui avoient des 
parens propres à être affublés d’une mitre favori- 
sèrent le bill. Le peuple françois n’a-t-il pas bien ; 
fait d’dter aux ministres ces mitres et ccs crosses 
dont nos rois s’étoient emparés pour assujettir les 
peuples ? Il n’y avoit point de papes, sous notre 
ancien régime. Le roi étoit tout .à-la-fois souve-, 
rain pontife et monarque. 

D’autres fois ÆPâlpoole agissoit autrement: 
quand il redoutoit l’éclat d’un grand talent, il 
faisoit environner deses agens secrets, ces anglois 
pins, difficiles , et les prenant par la gloire mêmeu 
quiétqitleur mobile, il les élevoit en dignité efc. 
lesplaçoit dans untshuationoù ils pouvojent ser- 
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vir glorieusement et d’une manière plus apparente, 
l’autorité, plutôt que la liberté nationale. Si on 
lui objeccok qu’il prostituerait à la .fin la nation 
toute entière et qu’il parviendrait à la vendre; il 
répondoit : la prostitution a des bornes , on ne se 
vend pas pour tout. Si le roi n’açhetoit rien , on le 
vendroit bientôt lui-méme. 


CHAPITRE XXX VIL 

Suite des affaires étrangères. Intérêts de P Espagne , de 
la France et de I empereur avant la guerre de 1733. 

• Circonstances qui nous conduisirent à la guerre. 

S jr ces entrefaites on tenoit à Soissons le con- 
grès ' préparé par les préliminaires de Vienne pour 
en venir à un traité définitif: ’ *) niais au lieu de 
convenir de quelques articles, les conférences tou- 
tes infructueuses se reduisoient à un pur cérémo- 
nial et Ie$ ministres des puissances de l’Europe 
s’y donnoient tout au plus réciproquement des 
repas et des fêtes ; et, sous l’appareil menteur de 
la représentation, et des complimens, instruits du 
secret de leur Cour, ils ne déterminoïent rien, par- 
ce que chacun, cachoit les vues ambitieuses de son 
prince. 

V y T, ' • y '.y ‘v- • -v - "ÿ ^ > 

*) L’auteur, ou les auteurs , <Tùne vie du maréchal 
disent tjiïll conclût im traité à Vîéàirie : il n’a j&màis cdri-- 
cHi des traièés^Vieüne: et on veûà ïé sort dakes préiii^ 
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Le duc de Savoye qui vouloir s’étendre en 
Italie trafiquoit obscurément pour tout brouiller, 

. La reine d'Espagne qui vouloit des souverainetés 
pour dom Carlos, ferme dans ses vues et trompé» 
par Charles VI, sans le croire, lui étoit encore 
attachée, La. France, la Hollande et l’Angleterre 
se liguoient étroitement contre les projets de com- 
merce de Charles VI. Et Fleuri , plus adroit que 
tous , travailloit à réunir la France et l'Espagne* 
et à laisser la maison d’Autriche isolée en Alle- 
magne. Quelque tems après la reine d’Espagne 
accoucha, et Louis XV se servit de cette occasion, 
pour écrire à Philippe V qui jettant chaque jour 
des regards sur la France , déploroit son éloigne- 
ment de sa mère patrie. La lettre de Louis XV 
fut pour lui une nouvelle si agréable qu’il résolut, 
de se lever; il se fit raser, se laissa décrasser et 
faire les ongles pour célébrer la fête de la récon- 
ciliation ; et la reine son épouse voyant enfiu que, 
l’empereur se jouoit de la promesse qu’il lui, avoit 
faite de donner sa seconde fille à dom Carlos , fut. 
aussi prête à s’attacher de nouveau à la France*, 
qu’elle l’avoit été à se dévouer à l'empereur.;, elje. 
résolut d’avoir par la force ce qu’elle i^’aypjt pu, 
obtenir ni par un mariage, ni par des négociations. 
Elle prit encore la résolution étrange d'établir en 
Toscane et à Parme, des garnisons du vivant, œ^mes, 
àf leur prince légitima* et en attendant Içuç.çipjt. 
et, leur succession éventuelle. Fleuri qyi r .voyait, 
que c’étoit une déclaration de guerre; et qui vou-* 
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loit répri mer l'imagination ardentede lareine d'Es- 
pagne lui faisait insinuer avec adresse qu’il ne 
vouloitpas ta détourner d’une guerre sur laquelle 
il s’abstenoit de prononcer; mais il la prioit avant 
de la déclarer de reconnoître comment elle devoir 
la faire, et lui faisoit demander de l’argent peut ht 
soutenir en France. La reine si souvent trompée- 
partoutes les puissances de l’Europe, lui répondoit, 
quand la France et t Angleterre auront mon argent, 
elles se' moqueront de moi: elle insistoit ensuite sur' 
la nécessité de surprendre Parme êt Florence pour 
son cher dom Carlos. 

L’empereur Charles VI, plëin d’une fureur con- 
centrée en voyant que l’Espagne éclairée'hii échap- 
polt, et qu’elle alloit diviser ses forces en Italie, 
en s’étàbHssânt entre Naples et Milan, se préparait 
à les défendre par une armée, dèstmant une de 
ses filles au duc de Lorratoe . plutôt qtfàdom 
Carlos. ■ • 1 •. - • -v - 

La reine d’Espagne, outragée du refus d’une 
archiduchesse, préparoit: de: son côtérinquarite» 
cinq bataillons et cinq' mille chevaux pour maintenir* 
ses prétendons sur 'Parme ét Florence; alors toute’ 
l’Europe méridionale fut à la 'veille d’une guerre’: 
désastreuse, d’une guerre véritablement? royale que’t 
l'ambition d’une relhe alfoit sdsefter; et lés peuple»' * 
étemels jouets des caprices des- princes se virent- 
menacer d’un autre fléau aunrilieii de- la- prospérités 
publique' qu’on devoit à une paix générale^ - : i ? 
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' ’ £e‘ parlement d’Angleterre malgré la prépon- 
dérance de Robert ^^poole n’approuvant poiric le : 
nouveau traité avec Philippe V, se* plaignit haute- 
ment de voir que George II consentoit, au préjudice 
de l’empereur, d’introduire des troupes espagnoles^ 
en Toscane; /^"alpooleeut beau 1 faire précéder la ’ 
publication de ce traité par des brochures -sur les * 
intérêts bien entendus de la Grande - Bretagne, : 
trente pairs sortirent de leur situation léthargique - 
pour s’opposer - à l’exécution du traité de Séville * 
qui étoit aussi contraire aux intérêts de la Grande- 
Bretagne, qu’injurieux aux princes souverains 
des états de Parme et dé Toscane- qui vivoient 
encore, -et en la présence desquels la reine d’Es- < 
pagne osoit envoyer des troupes étrangères pour - 
maintenir la succession éventuelle dè domGarlos. i 


L’empereur voyant cette> ligue des* alliés, de.' 
Hanovre contre sa maison et 'contre sa puissance 
en Italie, témoigna avec vivacité sa douleur pro- 
fonde. : Vatnement pour Fappaiser cnr hri offrie r 
de lui garantir solemnellément ses états en Italie, ; 
ces'offres insuffisantes fttrent réjettées avec toute * 
la fierté des autrichiens; il fit même défiler dei.r 
troapesaHemandesdansHtLombardie^decon- r 
cert avec le grand-duc iadigné de voir l'Eapagne ■: 
et ses alliés disposer de son- vivant du grandfdu- j 
ché de Toscane ; ■ alors furent rompues lescon*j 
férences de Soissons, et les ! préiiminaire^8ighée 1 
par le duc de Richelieu furent inutiles. . I 


Digitized by LiOOQle 



%6i-- djfiùre*'' 

P*ès<Puh an se tassa sans que -le? rtraiSttf" dé 
Séville fut exécuté; les menacesde , l'empereur, - 
le mécontentement des angfois, l’impatienccudc 
la- reine: d’Espagne élevèrent des obstacles 'insur- 
montables à l’exécution des projets de l'épouse de; 
Philippe V, qui sedéclarvaffranchi de; tout enga- 
gement’, lorsque toute; L’Eurape étonnée, de i'inuti* 
üté de tant de traités, vit; paraître tout-à-coup 
celui de: Vienne , pat lequel l’empereur et l’ Angle-s 
terré, à l’üwçu de la France venoieot de se réunir 
imitnéraent : l’empereur accordait à l’Angleterre 
l’abolition de la compagnie d’Ostende , .et l’An» 
gteteha'grantissoit à l’empereur, qui riîavoit que 
des fiües i la sanction pragmatique pour la conser- 
va tioa , sur fe têts de. l’une de ses princesses , > de - 
tOus tes états hétéditakes- sans doâsibilité ; c’est ; 
ainsi que Walpoolfe appaisa la Grande-Bretagne si 
justeabiH irritée:.co«re le traité de Séville- , .’ 

I. ■_ . . -, >... • • ■ f 

. - -C’est, alors que iftenrir abandonné; de l’Angle-» , 
terre; qui de Jouoit, de tari, Beconmrtqufc.d&ns toute t 
négdciatlon avee ttn toi de fe Grande-iBrerague. ou- 
dok- stipokr.;au8sl ; :'les.'itïtérôt8 d’tm; peuple qui 
partagefe souveraineté avecnses roi» ej qui peut ; 
redresse» les erreurs de la püissafteeejéfeîmioei 
PWnri s’to vengea ' comme ufie femme- et essaya 
d’ejxttterdan* Londres* fe ; sensifeititékdesAMgtefe 
ewreontrant’ qoe-he poboq!uÉ>v«restile-(fe& ®inj«xe*S , 
de to<09ar des Jfeftn^amtS'étoie.ceBerdu miastère. 

p]utdtqaé<feHô?«fe fe/Gwfefe-Bretagii^jetr.que te ■ 
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roî d’Angleterre âvoit traité arec l'empereur. en 
électeur de Hanovre plutôt qu’en roi; mais le 
ministre anglois répoussa les - traits de Fleuri par 
des raisons contraires ; il disoit que la parcimonie 
du cardinal de Fleuri, qui laissoit à l’Angleterre 
tout Je fardeau de la guerre., avoit déterminé les 
ministres de George II à s’allier à l’empereur , sui- 
vant en cela, disoit JPalpoole,- la politique des| 
puissances maritimes dont legrand intérêt fut 
toujours de maintenir la maison d’Autriche , pour 
réprimer par elle la paissance si aisément prépon- 
dérante de la France en Europe. 

Sur ces entrefaits la reine d’Espagne satisfaite 
de voir que l’empereur et l'Angleterre réunis con- 
sentoient à l’exécution du traité de Séville rélati- 
Vement à la succession de Parme et du grand-duché 
de Toscane , et à l’introduction des troupes 
pagnoles dans ces états , se réunissoit à la cou» 
de Vienne pour régler la succession. Vingt-cinq 
vaisseaux commandés par le marquis, de Mari, 
seize vaisseaux anglois commandés far lïami«é 
üPager, sept galères espagnoles » 48 baripmns dé: 
transport firent voile de «Barcelone le i j octobre 
1,731 et débarquèrent' les troupes espagnoles^ 
Livourne. 

G’est ainsi que la reine d’Espagne après dût 
ans de négociation et de traverses obligea TAnft 
gleterre à pheer son fils au milieu des étatsdei, 
l’empereur en Italie etforça< le chef de l’empire èt 
l’y recotmoltre à son préjudice. Get étabhisenient^ 
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comme nous le verrons bientôt , ne fut tju’uijt 
acheminement i des succès plus considérables j 
car ia convoitise de la reine augmehtoit avec les 
circonstances. 

C H A PITRE XXXVIII. 

Suite de t Hat de T Europe et des intérêts des souverains J 
: cirèonstances immédiates qui préparèrent la - guerre 
de 1733 j mort du roi de Pologne i La France se dé* 
termine à la guerre , et à faire élire roi de Pologne t 
Stanislas . • , 

$1 les rois étoient capables de sentir tous les 
bienfaits de la paix, et combien il. est de leurs 
intérêts de conserver la tranquillité de leurs peuples* 
PEurope, en 1732 , eut précieusement conservé 
ce- bien inestimable. 

A cette époque-, l’Espagne avoit établi Dont- 
Carlos en- Italie sans obstacles , et- le duc de Parme, 
qui molirut alors, > Pavoit appellé à sa suecessioa •• 
aprèsla^mort de sa femme. - J 

CeUe-ci, à la vérité, guidée. par son caprice, 
se déclara grosse} mais comme cette gtbsisesse- ne - 
seréalisoit pas,, elle fur bientôt oblîgéè de faire; 
tmecôntre-déclaration qui laissa l’Espagne dans la 
parfaite sécurité que la- suc tession étok- dévolue à ■ 
l’infàat; ainsi l’ambition de. la reine d’-Espagne; 
youvoitftte satisfaite, - et son imagination activé 
ypuvott se reposer. ' - 



Digitized by LiOOQle 



itMHffatt' fifi 

• . L’Angleterre yoyoit la France, son ennemi© 

naturelle,, surveillée par l’empereur, dont. elle 
soutenoit 4 a puissance et dont elIegarantissoitTin* 
dissolubilité de la succession , en récompense da 
sacrifice.de la compagnie d’Ostende, dont le peuple 
auglois avoit si à coeur l’abolition. 

ta Hollande , qui ne perdoit rien par le traité, 
se conservoit 'dans sa situation établie par le traité 
d’Utrecht». 

La France , . gouvernée par un ministre tout- 
puissant, d’un caractère paisible., s’étoit tenue à 
l’écart , et ne s’étoit pas mêlée de la succession de 
.Parme, aussi se vit-elle un moment sans alliés * 
abandonnée à- ses propres forces , l’Angleterre ffc 
H Hollande s’étant attachées à l'empereur; main 
l’intérieur du royaume étoit florissant, etson r mOf* 
marque adoré de ses sujets, qui admiroient en lûi 
une timidité naturelle, et une réserve qu’ils pre-. 
noient encore pour de . la sagesse, ... . A 

L’empereur voyoitsapragmatique garantie par 
j’Espagne, l’Angleterre , la Hollande! la Franco 
seule sembloit lui refuser sa sanction pour cet**/ 
pragmatique» Fleuri, comptant parmi sea ptin- 
«ipes politiques celui d’abaisser la puissanced’Au* 
triche se repentoit peut-être déjà den’avoirpa» 
aidé l’Espagne et mis l’empereur dans la,posir 
tiqn de réaliser la promesse, qu’il avoir fût à 
.reine d’Eapagne, d’appeller à la succesaon auBÛT . ,. 
^hienne, la ti9iaième branche de Bourboit«9iwn ; 
.de Madrid» ... 

% * 
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Aucune' deces puissants ns pim conserver 
les bienfaits de la paix:- lorsqu'on apprit 1s aioft 
■du roi dePotogne, Frédéric* Auguste,élec®ettf 
•de Saxe. ' •' • : v 

.. Ce prince, élu roi de Pologne, en 16971, 
«voit été forcé d’abaodohær facouroune&irrdl 
.Stanislas, qui fut obligé -à son tour dé laduire- 
mettre. • Craint en Pologne* adoré dansson éled- 
torat, Auguste étoit bienfaisant, poli>, affable"; 
il aimoir les sciences., les arts; et les protégeait 
Se trouvant dans des eitùations désagréables; dt 
dans des crises très-difficiles , il mit montré cet» 
force de caractère qui annonce la gràndeur dans 
PadverSitë qu’il. Soutint toujours avec courage-: 
s’il remohusur le trône, ce fut d’abord pour par- 
donner à tousses ennemis; et instruit par lé mal- 
heur, il ménagea la jalousie de là république, ; suç 
laquelle il régriôlt ; ttu poinéqu’ilôtoit à' ses plut» 
chers fàvoris ks chargès qtfil leur avoir données*, 
Vils attitoieift sur eus tajatouslei Il méritolt l’a- 
ttourdes Pokmri»; - et il ntat obtint que de Ki» 
gfatltodeetdéi* déffchce. ; ■ •"*' 

Sü mort étoit -à pelnëconnue en France» que 
le 'cônséildélibèrâsut'le parti qtPOnavok àpteffdfé 
jioarÆtttntelàs , ïot<& ; Polbgnev ■ >■ aéwdndi pééAtf; 
geste. *LW géüêhiak VHli^ 
ttoëft r ‘de‘J r armééV-‘ '*& W &bbfess$' 4 bP fie ;i Voyéifc 
défis lâ gu«i^qu%tk mdibSdnV".é 0 ^tttÉ«)e 9 M» 
»n*»iîtdlk«otapegnedt , -;^nkHed 
putk^ttdld^hampi alla sétëir£#e<k*»«étm. 

- Fleury 
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Fleuri, toujours -ferme dans son plan de laisser la 
reine sans autorité et sans crédit , redoutoit l’in- 
fluence qu’elle pourroit prendre en conséquence do 
l’élévation de son père., et disoit hautement , que 
- le roi Stanislas, ayant abdiqué, ne pouvoit plus 
offrir des droits réels sur le trône de Pologne. Les 
seigneurs de la cour , essayant d’animer la reine 
et de l’engager à se déclarer ouvertement en faveur 
de son père , lui citoient l’exemple de la reine 
d’Espagne, qui avoit le courage de conduire le 
gouvernement ; mais la reine avoit une telle timi- 
dité , et redoutoit si fort le cardinal , qu’elle ré* 
pondoit qu’elle n’attendoit que du ciel et non de 
la politique des puissances de la terre, le sort que 
la providence avoit déterminé pour Stanislas. < 
On tint à Versailles plusieurs conseils sur cette 
grande affaire. Ceux qtii voulaient la guerre târ 
choient pour contredire , le cardinal de Fleuri de 
prendre le, roi par le grand ..foible des. monarques 
en lui montrant la nécessité de tirer de Chambord 
son beau père qui y vivok comme dans un exil et 
dans une inaction , si pet» honorable à ta France» 
puisque ee prince avoit l’honneur d’être le père de 
la reine. On rappelloit les intérêts de la France qui 
«voit jadis fait élire Henri 1D et qui n’avôit jamais 
abandonné l’mfluence qu’elle defoit avoir, disoit» 
on, surlçs élections de la Pologne: iis ajoutoient 
que quand même Stanislas auroit abdiqué la cou- 
ronne on ne devoit regarder cet acte que relative- 
ment au roi Auguste; et que devenu par cet . acte ; 

S 
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âu moins seigneur polonois, et par conséquent 
candidat, il devoit retourner dans sa patrie s’at- 
tacher au primat, s’unir au parti qu’il pouyoit y 
avoir, et distribuer aux indifférens une somme 
qu’il étoit des intérêts de la France de lui donner, 
afin de porter la gloire et la puissance du nom 
françois jusqu’en Pologne. On ajoutoit que cette 
puissance devoit être jalouse et honorée de l’al- 
liance des François auxquels elle avoit donné une 
reine de naissance polonaise. Enfin on partait au 
conseil des magnats polopois dont la reine Marie 
étoit la parente , et dont on attendoit les suf- 
frages et des secours. ■ . *. 

. Toutes ces spéculations s’agitoient dans le 
conseil du roi; mais Fleuri , plus adroit que tous, 
en éludoit encore les conséquences. L’empereur 
de son côté faisoit défiler les troupes en Silésie et 
négocioit avec la czarine pour influer sur une autre 
élection , et les grands seigneurs qui voûtaient la 
guerre et l’élection forçée de Stanislas, qui devoit 
la préparer, étoient dans l’attente et ne pouvoient 
contenir leur joye sur. ce départ des troupes de 
l’empereur ; mais le cardinal qui craignoit la guerre 
autant qu’ils la désiraient, leur disoît avec son tou 
pacifique : ne faut-il pas ,messieurs,ruiner Louis XF’ 
peur élever son beau-père Stanislas? devons-nous., 
envoyer en Pologne un argent qui n'en reviendra 
jamais et le distribuer à des électeurs, qui ■ après 
«?' avoir jpfy de tous cétés se dévouent ati deptiep 
offrant? . . ' ^ 
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Le voeù de la Pologne, qui se vayoit à là 
Veille d’une élection, étoit fivorable au roi Sta- 
nislas , qui avoit toutes les qualités proptes au fol 
d’une république. Il avoit en ce' même pays-là 
urt parti considérable qui lui étoit véritablement 
attaché ; tandis que la portion des électeurs, qui 
avoit résolu de se vendre, étoit intéressée à râp- 
pcller un prince qu’on prévoyoit de voir être suivi 
de beaucoup d’argent de France. C’est dans ces 
circonstances qu’on environna Fleuri, pour le 
changer. Villars le pressa et le supplia; et le 
cardinal cédant à ces importunités , lâcha pour 
corrompre la Pologne, une million, six cens mille 
francs,' qui sursoient pour alimenter, en atten- 
dant l’avidité des électeurs, et queMonty, notre 
ambassadeur distribua, en ajoutant des promesses . 
qui faisoient attendre de plus grandes sommes. 
Le primat’ régent qui tendoit une main pour, rece- 
voir sa part tomme un autre , publioit de l’autre 
des mémoires pour la sûreté d’une élection libre et 
saris corruption , du roi de Pologne. Ainsi le 
peuple est trompé par- tout r ses représentons ont 
presque par-tout l’impudence d’assurer qu’ils ne 
le trompent pas , et la dépravation du coeur est 
telle qu’il est peut-être impossible de travailler avet 
efficacité pour qu’il ne le soit pas. 

La France assurée de la majorité de ses suf- 
frages, déclara à toutes les cours de l’Europe, 
que Louis XV étoit résolu de maintenir Sur le 
trône son beau-père Stanislas. La czarine , le 

Sa 
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: ToL.de Prusse et l'empereur deleur côté se réunis- 
soient pour contraîier l’installation de ce prince» 
■pour environner 1a diète y et leurs armées mena- 
çant la Pologne, s’approchoient de la capitale 
pour favoriser l’élection du fils du feu roi de Po- 
logne qui étoit électeur de Saxe. Monty demanda 
encore trois millions pour déterminer les politiques, 
et le cardinal déjà trop engagé les lui envoya, 
quand il apprit que les oraisons Sarborki, Ponia- 
towski et leprimat étoient décidément pour nous. 
La guerre fut alors décidée au conseil du roi, et 
ce fut aux instances de Villars qu’on s’y déter- 
mina; on négocia en même tems pour faire dé- 
rclarer le roi de Sardaigne j et on lui offrit d’avance 
le Milanois comme l’appât le plus capable de l’at- 
tirer à nous : le concours de ce prince nous étoit 
nécessaire pour la dévastation des possessions au- 
trichiennes en Italie, et la politique des rois dé- 
termina dans le conseil de ravir à l’Autriche cette 
possession pour en investir un prince qui n’avoit 
d’autre droit sur cette province que celui que lui 
donnoit la puissance de la dévastation, et il avouoit 
lui -même qu’on serait également disposé à lui 
refuser le Milanois , si les circonstances l’ordon- 
noient autrement. 

La diète de Pologne, sur ces entrefaits, étoit 
environnée par quatre années d’observation : elles 
sembloient attendre un grand événement et vouloir 
le déterminer. Celle de l’empereur campoit. en 
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Silésie , celle de la Prusse n’en étoit pas éloignée : 
la czarine avoit posté la sienne en Courlandé. 
Fleuri qui avoit peur que son argent ne fut perdu, 
se détermina à mettre én mouvement l’armée de 
France, quand les alliés lui déclarèrent, que si 
nous vouÜQns élire Stanislas ils s’y opposeraient, 
c’est alors que la France publia ce manifeste où 
elle disoit qu’elle ne permettrait pas qu'on ravit à 
la Pologne la liberté constitutionnelle d’élire son 
roi. Alors encore fut résolu à Versailles , le projet 
d’envoyer Stanislas en Pologne pour s’y faire' re- 
connoiçre roi: on rechercha les moyens de l’y 
faire parvenir, sans danger, à cause des armées 
ennemies qui environnoient la diète, et le rusé 
cardinal qui imagina de l’énvoyer dans un grand 
déguisement par terre , déclara au conseil qtiïl 
falloit dire qu’il étoit parti par mer : Voici comment, 
fut conduit ce jésuitique stratagème. 
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CHAPITRE XXXm ; 

Voyage de Stanislas en Pologne pour s'y faire reconnaître 
rot; ses avantUrés singulières ; rUt du marquis de 
Tkiange* ' ‘ v ' .* 

■ 1 ■ * ■ ■ ' 

T s E conseil ayant secrettement résolu d’envoyer 
Stanislas sur le trône, ce prince partit eh chaise 
de Mëudon , accompagné de Dandeïot et de peu 
de personnes , et se rendit à ChàviHe, où le garder 
des-sceaux Pattendoît. 

Après une conférence de dèüx heures, ils se 
séparèrent ; Stanislas fut à Sceaux Chez le duc du 
Maine, où il résjta un instant,’ et C’est en sortant 
de Sceaux que com mença lé mystère dé son voyagé î 
il fît semblant d'aller à Chambors, mais après lïne 
petite coursé, ' à se fît éondmie i Berny, pour ÿ 
voir le cardinal de Bissÿ. Pàr-tout où il s’ârrêtois,' 
il diminuoit son cortège et le nombre de ses servi- 
teurs; et tout étoit préparé à Berny pour rendre 
les actions et’ les démarches de Stanislas impéné- 
trables. . , 

Le commandeur de Thiange ÿ prit tes habits 
du roi et son cordon bleu , et suivant la route de 
Bretagne , .peu accompagné , il s’annonça sur la 
côte pour le rôï Stanislas, à qûiilresseihblôit 
beaucoup, et dit, avec urië sorte d’eriibarràs'ét 
de mystère , qu’il alloit furtivement en Potôgtté. 

B s’embarqua ensuite pendant ia huit , et fit 
voile pour Danzic, eh jouant ' le roi avec hhq 
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telle adresse, qu’on fut long-têtus persuadé que Sta- 
nislas étôit sur la flotte , et ceux qui montoient le 
çroyoient également. j 

Le véritable roi Stapislas , sur ces entrefaites, 
laissoit tout ce qui pouvoit le 'foire connoître, 
prcnoit un habit de Pinchinat et une perruque 


qoire, tandis qqe Dandelot s’habilloit, très propre* 
nient.. Tous les deux se jcttèrent dans une chaise 
extérieurement inauvaise, fort crottée et conduite 
par des chevaux de poste. Ils partirent le soir de 
Berny , laissèrent tous les domestiques , gagnèrent 
la rçute de Metz, Dandelot se dit marchand et 
paître , et le roi Stanislas contrefît son associé. 


,, 4 la première ville d’Allemagne, ils marchait? 
dirent une voiture du pays, pour laisser lavditur^ 
françoise , et pour voyager avec, ntpins dç dangçr$ 
jt pour l’acheter sans occasionner des soupçons ? 
j)aijdelot fit l’homme fatigué qui nf jçouyoit voyagef 
à cheval, et avoit besoin d’ime chaise alte.mandç 
JÙen, suspendue, J, L’hôte , qui en trouva une coi£ 

venable dans la villc . îeur en parla, et Stanislas* 

. ", : 'V.n j-” ■ *::-■■■ ,■■■<■,- \ï 

.qui reçut 1 ordre de Dandelot de l’aller voir et d’eu 

•« i a i ’• • /*. . ' Tl 



fafWb C’étoit uni voiture depuis long-ter^ 
préparée par un envoyé secret de la France, qm 

-V-T 
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payait: partout -, et. rendoit tous les’aervicee : dftïn 
associé et d’on homme de confiance au prétendu 
négociant. ./■. >■;. 

Arrivés, près de‘ Berlin dans Une ' terre enner 
mie ,! cinq voyageursles accostèrent «affectèrent 
de les accompagner. L’officier dé garde aux pot- 
tes de Berlin leur demanda d*un ton d’allemand, 
fui étes-vous , messieurs? Le roi et Oandelot ré- 
pondirent, marchande de Varsovie , voyageant 
pour notre commercé, mus nous en retournons $ 
mais nous tse connaissons pas ces voyageurs que nous 
avons rencontrés depuis peu en route. . . . Mon- 
trez- moi vos passeports, leur dit l’officier, prussien. 
Stanislas tira de sa poche un porte - feuille rétnpli 
de factures, et remit son passe-port, sans tretn- 
passez donc , 'leur tBt'Fdfiicief,' >• 

' Arrivé à Francfort sur l’Oder, iis contrefirent 
ïes geus fatigués qui ne pouvôierit plus ftiife là 
route dans une voiture aussi rude* - Dandelot of* 
‘donna au roi, et pria d’hôte d’en chercher" uni 
plus doute.: L’hôte chercha yainèment une vofc 
ÎPré mieqx suspendue,' mais il dit qu’il y avcdt 
chez lul Un|eurie étranger, neveu <hi ; marquis tte 

Wonty, ambassadeur de France en. |*oÏ6gne, 4® 
*vo«-été envoyé à- Francfort aveé Ufi éWnoin#dfc 
:jÇta<sovîe, _ son gouverneur 4 yàot® prétexte 
rToyageti én àtténdant lé moment de Tëlectibai 
;(mais eneffet pour attendra le roi. } ; '--î 

; tc Ce |éunft étranger et le chWiné aboient frf- 
tilement fait chercher s’il ri’étôit pas ariâbf & 
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fltamhtmhfe’Vaifeovie^ qui venait de France foire; 
dé» ; achats de< marchandises pour Fatnbassadeür.- 
Rentrant fort inquiets à l’auberge , l’hôte leur dît 
qu’UvenoiVd’arriver-unecbaisechezluioù étoient 
deux persomies bien fatiguées , quf étoient peut- 
Être celles qu’il» cherchaient ; l’hôte fut prié de 
«avoir d’où il» venaient et où ils alloient. Le 
roi et Damfelot répondirent qu’ils étaient mar- 
chand», qu’ils venoient dé faire des achats, et 
qu’ils s’en retournoient chez eux à Varsovie. 
Le jeune étranger les pria de passer où il étôit 
logé; et les ayant priés dé dire leurs noms , les 
inquiétudes se dissipèrent. ! 

* Le jeune étranger leur ayant demandé s’il! 
ayoient les marchandises que son oncle attendoitj 
ils répondirent qu’elles étoient dâns im dé ces 
chariots qui les, suivoifent , ec'-te'rëi en^mésenta 
les factures.* Dandelot, ayant, alors ; fait connoîïfd 
quelle; étoit sa fatigue , et s l’impossibilité dé conti- 
nuer son voyage avec ; $a .voiture ; ■ <cè qui 1 retaé* 
deroit le compte qu’il deytdt rendm à fambassai 
deur * le jeune étranger lut offrit une. plaee daoi 
son équipage , et lui dit - de se disposer àpâfîrâi*, 
icar on alloit mettre le» chevaux $ ' mais de- tnaÊ* 
<fhand «sprésenta que son- homme de ednfiaw* 
«’ét<nt<:pas moins fatiguéquehii * et «Jd’U'^bllok 
qe’ildôactrompagnM* rr d’étranger lui accorda 
grâce une seconde plaee pour te roi. Ils pitwirèàt 
jsur-rlerehamp pow Varsovie «ty, anrivéfcéfil sans 
<*b$*pfes. «iq- n--. h : b't vA rnsmaU.* 
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8 septembre* l'équipage desscegdfrrspçret-s 
tempnt ehez le marquis de NJonty, .qui, aprfcs, 
une courte donférence avec, le roi , alla, donner . 
avis an primat de son arrivée et s’en entretint, aves 
lui., Là , il fut résolu de faire ce qu’qn va lire. 
En attendant le roi demeura, jusqu’au 1 1 septem- 
bre, sans .se manifester et sans que .ppu. arrivée 
transpirât, car il étoit attendu par nier, et les 
papiers publics en donnoient des soupçons. 

Le 9 fut employé en négociations pour presser 
l’élection. . Le primat déclara qu’un courrier lui 
juinonçoit l’arrivée de là flotte françoise , et le 
débarquement. du roi Stanislas à Danzic; nou- 
velle qui fut reçue avec applaudissement. Ce qui 
fit ajourner l’élection au lendemain. 

Le roi Te primat: s*dtajntreadi|au phamp de 
l’élection, où il y avoit 200,000 hommes, fit 
seshatangues », et.alla dans les rangs .pour prendt?: 
les.voix, et tous s’écrièrent: vive h,roi Staniilas. 
A cause du grand nombre de suffrages , le primat 
ne {fit en reQ^Uir ,;qne ja pipitiâ il «mit |t 

et 4 ' 1 A u ’tfi 

ctfunier vendit de Tui, apprendre- que le roi étqif 
arrivé, à Thorn *•. cp -qui, fit .redoybl«r; ; |e$ .#cdâp 
pu&mii ;■ ; ûy.y.-Mvi ,;t^r:.5S 
: '_Leïr,v ie pifiat défia» te «à; *rwé*t*t # 
se montrer» > $*..,*# 
fie^sea. habits royaux, - «. du. £ 4 r 49 %> 
,tpontraen;effctàl’arm 4 c , ^ 41 çeB 9 U^e 4 f^fi^ 
*sœc une iPfltifi^unâmmfcé»- ; ffcjn fennaîiftt^ 
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du roi une cour brillante , et il fut salaé, comme 
roi de Pologne, par-tout le champ électoral, et- 
ensuite par la capitale qui se livra à toutes sortes 
de réjouissances. 

- Le 14, le roi reçut les complimens des am- 
bassadeurs, excepté de ceux de l’empereur , dû 
l’électeur de Saxe et delà Russie. Alors se mon- 
tra , avec évidence, contre Stanislas le parti des 
dissidens ; l’évêque de Cracovie , l'évêque de. 
Posnanie:, le prince Lubomisky , palatin de Cra- 
covie , et plusieurs grands officiers de la couronne 
et autres, grands , se retirèrent et se fortifièrent 4, 
praguè, conduits par la Saxe, la Russie et l’em- 
pereur. 


CHAPITRE XL. 

Conséquences de t ilectien de Stanislas , roi de Pologne. 
. Mouvement, des armées. . . Campagne Italie, , 

Lés cours de . Russie* , de Saxe et de Berlin 
voyant que la France avait établi, au milieu d'elles* 
un roi: qui seroit à sa dévotion ; l’empecçur .qui 
Yétttt. 4 igu& avec fe Russie:, .et qui voyait . ses 
rapports interceptés par ce nouvel intermédiaire* 
se ' réunirent- ptfcs -intimement pour travecsetjcettç 
élection. La Rus^ie-y étoit portée pareequq 
Staüislw étoittroe créafiàrç.dqte$uÊde, sonepttemie 
ouverte f çt chacune de . çff trois .puissances jwg> 
nenfeanç -ae&itrpupes^ tçp fit approcher pow op* 
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fuser au rbt-de’ Pologne , - 1’électeuf de Sa*,e*. créa- 
ture de l’empereur , que les puissances alliées 
firent élire roi de Pologne, . . ..... - 

Alors la France ;; se trouva engagée sans l’avoir 
bien prévu à une guerre inévitable et ayant ob- 
tenu de quelques princes d’Allemagne qu’ils reste- 
roient neutres» s'étant plus étroitement unie a, 
Espagne et au roi de Sardaigne» elle résolut 
d’attaquer l’empereur qui tenta d’armer l’empire 
contre* nous» et ne. pat y réussir dans cette cir- 
constance. La diète de l’empire ne. s’y détermina 
qu’au commencement - de l’année suivante. 

Dans cette émotion générale, le maréchal de 
Villars , qui n’avoit pas cessé de parler de , la né- 
cessité de faire la guerre, fut destiné pour le com- 
> mandement d’une armée françoise en .Italie , pour 
y soutenir- selon les vœux de l’Espagne , les pos- 
sessions de dont Carlos* et pour s’emparer ou 
dévaster celles de l’empereur. La reine de France 
qui étok le motif bu plutôt le prétexte de la guerre 
qu’oh avoit, disok-on, etcqmotét aucardinal.de 
Flëttti ét au roi , était dans des perpétuelles alar- 
mes; elfe fit -venir chez elle le général qui alloic 
porter la guerre en Italie*- et lui demandant, sou 
«hàpsau elle y attacha Use cocarde. | 
fubâtt r loi répondit 'Vtilars', je s«r*i irtvitiàbk. 
DiVôh quatre-vingt-deux ans. - • ’ * 

^ : fPtrfc autre côté la Frtbceordonna ^équipe- 
ment d’une flotte. Des -troupes réglées -Sf ras- 
semblèrent en Alsace, le loBg.du Rhin, delà 


/ 
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Meuse" et dé • la Moselle * • et l’empereur en forma 
Une eu Bohême. 

D’un autre côté l’élection du roi Auguste étant 
confirmée, les confédérés allèrent droit à Var- 
sovie, où ils résolurent de bombarder et S’atta- 
quer avec leur armée de trente mille hommes la 
Ville de Daiizic où s’étoit réfugié Stanislas. : 

Pour s’opposer aux progrès de l’empereur, . le 
maréchal de Berwick, nommé général, eut ordre 
de passer le Rhin , ce qu’il fit avec les princes. de 
Conti et.de Dombes, le comte d’Eu ; , et plusieurs 
officiers supérieurs de l’armée, pour attaquer le 
fort de Kehl , qui appartenoit à l’empereur. 

La tranchée fut ouverte le 19 , sous les or* 
dres du marquis de Puiscgur, lieutenant -génér 
rai, de la Billardèrie, marécbal-de-canip, du ,mar* 
quis d’Houdetot, etc. • On fit avec: une aptivi- 
vité incroyable , pendant deux nuits , deux ffiiUe 
cinq cens toises d’ouvrages , nonobstant le fêta 
du canon ët deinoUsqueteriequeles assiégés ne 
Cessèrent de faire. Longueville, ingénieur, ; y fut 
tué. Laserre , capitaine de grenadiers,le<futda 
seconde nuit suivante : lés assiégés firent upe 
sortie, et nos’ grenadiers en les repoussant, per- 
dirent Noyelles. Enfin 1 après huit jours de ira- 
Vàuxlé gétïéral Phul y; gouverneur? de. lx place, 
battit la chamade, demanda à capituler, etBeft- 
wkfc lui donna deux canons en récompense de 
sdfi Intrépide résistance* ’ : * : , f 
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Kchl pris, on voulut s’assurer de la' Lorraine. 
Le prince régnant dévoué à l’empereur dont il 
attendoit la succession, s’étoit déclaré ouverte- 
ment pour ce prince, et la France conduite par la 
morale dépravée des rois trouvoit que ses états 
seroient de bonne prise. J’ai dit morale dépravée 
des rois, et je l’ai dit avec raison et avec des 
preuves. En effet, sous prétexte de placer un 
beau-père sur le trône de Pologne , Louis XV 
alloit dépouiller ie fils de la douairière de Ldrraine, 
fille de monsieur, frère de Louis XIV. J’ajo.u- 
terai même ; que les maisons de Bourbon, d’Au- 
triche, de Lorraine et de Savoye s’alliant ordinai- 
rement entr’elles , leurs guerres n’ont jamais été 
que des guerres civiles entre cousins , oncles ou 
neveux, ét souvent entre beaux-frères, tandis que 
les puissances populaires n’ayant ni des beaux- 
pères ni des cousins à couronner , comme les 
suissés , comme les états * unis de l’Amérique, et 
même comme lés vénitiens et les génois, jouissent 
par leur constitution d’une tranquillité long- tènrs 
inaltérable. 

L’envahissement de la Lorraine résolu , lé roi 
chargea le comrcde Beile-islé de s’emparer de Nancy, 
et cependant comme la galanterie nationale fut tou- 
jours compatible avec le caractère militaire^ et 
comme die a souvent adouci par ses grâces,' lés 
ordres militaires du cabinet, le ministère qulvou- 
loit dépouiller le due de Lorraine crut qu’il dëvoit 
des camplimens à la fille- de monsieur , frère dé 
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Louis XIV ét duchesse douairière de Lorraine 
avancée en âge. On lui envoya Verneuil qui avoir 
dans ses manières , dans son esprit et sa figure 
tous les agrémens nécessaires pour adoucir la nou- 
velle désastreuse qiÿon alloit annoncer Son père 
avoit été lieutenant des gardes de monsieur (et 
puis du régent) qu’il avoit suivi à Malplaquet où 
il avoit été blessé, et la famille s'étant, depuis ce 
temsdà , attachée à la maison d’Orléans, on crut 
le fils plus propre que. tout autre à remplir cette 
commission. . < 

Verneuil en s’annonçant reçut la réponse d’au 
tendre. Alors pour exécuter ses ordres sans retard, 
Verneuil s’annonça à la duchessè de Lorraine comme 
venant de la part du roi de France et fut admis à 
Paudience. Est-ce que vous ne seriez plus attaché 
à la maison? lui dit la duchesse. Je le suis au 
roi mon maître, repartit Verneuil; mais il donna 
tant de grâces à sa commission que la nouvelle fut 
reçue sans désagrément. Verneuil: lui dit qu’elle 
pouvoit demeurer en toute sûreté à Luneville avec 
les princes et les princesses ses enfans: et sous 
la tutelle spéciale de l’arméè de France., ajoutant 
que si elle vouloit sortir de la Lorraine elle pour- 
voit choisir en France lavilleiqu’ellevoudrOit} mais 
le marquis de Silly, lieutenant - général des armées 
du roi, répandoit en, attendant nos troupes dans 1» 
Lorraine sans éprouver de résistance. . 

. L’envoyé resta quelques jours à LuneyiHe et' 
fut traité avec bonté et sans ressentiment: la pria-. 


Digitized by LiOOQle 



a 88 Guerre de 1733» 

cesse Charlotte tirant son anneau le lui donna et 
sa mère en approuvant lui dit de le conserver comme 
une marque d’amitié et en reconnoissance de la 
manière dont il s’étoit comporté dans sa commis* 
sion. Ainsi finit le règne sur ce pays - là d’une 
maison à laquelle depuis tant de siècles étoient 
assujettis les Lorrains. 

L’attaque du fort de Kehl et l’envahissement 
de la Lorraine firent ouvrir les yeux qux puissances 
maritimes qui menacèrent : le cauteleux Fleuri qui 
alloitàpas comptant, réprimant l’activité française* 
ordonna à Berwick d’en rester là: et notre armée, 
qui pouvoit alors faire des prodiges, resta dans 
l’inaction. 

L'activité de la reine d’Espagne et du roi de 
Sardaigne n’eut pas permis en Italie une pareille 
indolence. On s’étoit engagé avec eux, et Fleuri 
laissa agir en Italie toute notre vivacité françoise. 
La ruse du monarque, italien jointe à nos coups 
hardis firent les plus belles actions. Le prince 
gardien des Alpes moins adroit que son père, mais 
«peut-être aussi courageux , traitant secrettement 
avec nous, et nous offrant décommander nos trou* 
pes en Italie avoit renforcé ses garnisons sur les 
frontières de France pour déjouer l’empereur et. 
■soustraire à sa pénétration ses négociations avec 
nous. Le gouverneur autrichien du Milanois don- 
nant dans le panneau fut la dupe de ces apparen- 
ces, et les troupes de France passant subitement 
par le mont Cenia, parie mont Genevre et par la 

vallée 
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VâlKfc de Baréelonette , se Joignirent aux triswpes 
'Sardes à Verccif et tombant de ta hauteur- des Alpes 
fur ies autrk'hieftâ comme ta grêle, mirent en fhitfc 
tout Ce qui -se troüvad’enneims dans Ja'rourei, ‘ptf- 
Bétrèrênt , sans- coup férir, dans le mitanois, blo- 
quèrent Nwaw, investirent Tortone, établirent 
un pont sur le Tesin ; obligèrent les intpérimix 
d’abandonner 'Paviè pflr l'effet' seul de ta terreur 
qu’elles inspirèrent et passèrent le Tesin sons tés 
Ordres du marquis de Ooigrty. C’é8t ainsi qu’oh 
arriva à 'Milan qui ouvrit ses portes et dont on 
bloqua ensuite le château. 

. - Sut ces entrefaites te maréchal de Vilfars s^ap- 
prochoit de Parmée dont les progrès étoient’ défê si 
glorieux" et si rapiites. ;Da reine; dè -Sardaigne à 
qui il avoit présenté ses hotntnagesenpassantà 
Turin lui avoit fait présent d’une seeonde cocrirdé 
« on téj!>étôit de tüïwftô 1 réponse digne de; la har- 
diesse de son caractère» ; Ln reine,- disoitnint, Uni 
•ayant demandé , quel le avez - vbas ^monsieur le 
maréchal de VWarîi ear vous -frètes (pas ■ assuré- 
ment aussi ' âgé çû’on k - dit \ *’ . j’aurai bientôt 
Milan , répondit Vtttnrs. : Ce général ailoit- assiô- 
ger le diâteau de cettd Atitîe»- : > ; •• • 1 « - 

■- ' L’année, dîtalie désiroir ardehinient Pamvée 
du vietixmarédialq le Nestordes militaires 4. le 
vainque»^ 4 d De nain etde célèbre adversaire odu 
prtooeEugone; mate dfen; le moment de sonarrhaSî, 
la- mésintelligence. s’établit entre cejgénéral etrle 
-.roi de Sftzdaigne; qui Aoir-, assea. grande nrilicaire 

r> ‘ 'J' 
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pour un prince, pour ne devoir pas- être jaloux de 
la gloiré du vieux maréchal. 11 arriva à Colorne, 
où étoit l’armée, composée de 52 bataillons et de 
57 escadrons; et qui s’assembla à Malleo. r . 

-■ Quatre jours après, on tint un grand conseil 
chez le roi de Sardaigne , où la mésintelligence 
commença à paraître: la conquête de Pichisitone 
dévoit nous ouvrir le Cremonois, et l’Adda. Le 
maréchal deVillars, général françois, et le maréchal 
deRebinder, général du roi de Sardaigne, croyoient 
l'entreprise dangereuse. Le roi là voulut hasarder ; 
Rebinder qui s’obstina fut disgracié; et Villars, 
contrarié , haut dans ses reparties , fier de ses an- 
ciens succès , indisposa contre lui le roi de Sar- 
daigne, qui prit Pichisitone malgré Villars. • 

L’histoire doit remarquer les actions militaires 
qui ont de l’éçlàt. Crillon,' âgé de 17 ans , qui 
perdoit dans le Milanez un poste avec trente hom- 
mes, exposés au feu, et qui’furent réduits à quatre, 
Teçut un coup de fusil qui ne l’empêcha pas de 
tenir ferme. Villars instruit de cette action la 
raconta au roi de Sardaigne qui alla voir le blessé, 
et lui ùflrit sa recommandation pour -son avance- 
ment; mais Crillon aussi généreux que bon, lui 
dit qu'il- n’accepterait aucun avancement au préju- 
dice de ses camarades , mais que si le rai vouloit 
lui accorder la croix , ce qui ne ferait tort- à per- 
sonne, il l'accepterait. ; Il Ifobriutï 
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Pichisitone pris , on s’avança vers Crémone, 
et ensuite jusqu’à Milan, dont nos troupes occu- 
poient déjà les fauxbourgs , et dont Villars avoit 
promis à la reine de Sardaigne de prendre le château. 
Le marquis d’Asfeld, lieutenant-général, Rouvigni, 
brigadier, commandèrent la tranchée, soutenus dq 
régiment des gardes du roi de Sardaigne, deTessé 
et autres troupes. Le marquis de Savines, lieute- 
nant-général , Misson, brigadier, relevèrent la 
tranchée avec les trois bataillons du régiment de 
Picardie et trois compagnies des grenadiers d'Au- 
vergne , du Roi et de la Ferté-Imbault. Le troi- 
sième jour du siège, Cadrieux, lieutenant- général, 
et Cadville, brigadier, montèrent la tranchée. La 
nuit suivante, on établit les batteries de canon et 
de mortier, malgré un feu violent d’artillerie ennemie, 
qui tua cent cinquante hommes, qui étaient dans 
l’instant remplacés. Le marquis de Beul, lieute- 
nant-général , releva encore la tranchée. Blacons 
y fut tué : et Villars , galant comme du tems de. 
Louis XIV, et maître de la ville, donnant des bals,, 
y dansoit avec les pliis belles dames, 

Un coup de canon étoit le signal du premier 
coup d’archet, et ce militaire, plus qu’octogénaire, 
et néanmoins dansant des tpenuets, disait en plai- 
santant, qu’il étoit fort beau, à son âge, d’ouvrir 
à-la-fois deux bals de cette sorte; mais les autri- 
chiens avec leur flegme ajoutaient que le général 
françois, pour faire le galant, étoit un peu bouffon. 

Ta " 



Digitized by LiOOQle 



api Guerre de 1733. 

Cependant tandis qu’on dansoit , trente pièces 
de canon tiraient, sans discontinuer, sur la place. 
L’adroit maréchal, qui, malgré les bals, malgré les 
Opéras qu’il avoit établis pour égayer cette ville 
malheureuse-, eut beau commander d’éloigner des 
citoyens qui s’étoient soumis, le danger du canon, 
les boulets passant au-dessus du château et ne 
tombant pas juste sur la place assiégée, voloient 
sur les maisons, écrasant de tejns en teni$ des ci- 
toyens qui de concert avec la commune avoient 
demandé grâce en se rendant aux approches de 
Villars. ' - 

Le ai, Maillebois monta la tranchée. Il fût 
relevé par Lanion, Louvigni, Fervaques, Misson, 
Chatillon , Boissieux , St/ Perrier, le duc d’Har- 
.courf, Cumiane, Cadville et autres qui ihontrèrent 
autant de bravoure que d’intelligence.* Enfin le 
général Visconti qui défendoit la place, voyant 
qu’elle ne tenoit plus contre nos coups de canon, 
Battit la chamade et capitula, et Villarà qui par- 
courait tous les travaux, qui dirigeoit lés opéra- 
tions et qui descendant de la tranchée alloit au bal,- 
envoya le marquis son fils apprendre à Louis XV 
le succès de nos troupes et la pfise du château 
dé Milan. : ^ -a 

Milan pris, lè marquis d’Aflfy à la tête de dii* v ' 
tièuf bataillons ' et de nenf escâdtons alla assiéger^ ‘ 
Novarre qui fut prise dans trais jours. •' Le fort:' 
d’Arrona ne tint pas davantage.' Firmarcon en fut 
porter aurai la nouvelle.' On poussa' plus loin les ‘ 
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conquêtes et Maillebois au préjudice de Savines, 
homme de mérite et plus ancien lieutenant-général 
que lui , qui se retira de dépit , fut chargé d’as- 
siéger Tortonne avec douze bataillons françois et 
cinq de Sardaigne. Chatillon s’y distingua; com- 
mandant la tranchée il encourageoit en détail les 
canonicrs qui firent une telle brèche que le gou- 
verneur demanda à capituler. Le duc de la Tré- 
moille en vint porter la nouvelle au roi et par la 
prise de cette place fut terminée heureusement la 
conquête de la Lombardie que le roi de Sardaigne 
avoit si fort désirée. En dépouillant l’Autriche 
de ces places il y établissoit une garnison et des 
gouverneurs à ses ordres, et quinze places ou châ- 
teaux pris ou abandonnés le laissèrent maître pro- 
visoire de cette partie de l’Italie, perpétuel objet de 
sa concupiscence et de ses pères dont il fut si sa- 
tisfait, qu’il prit le titre sur le champ de duc de 
Milan . Il retourna à Turin pour jouir de ses 
conquêtes et VillaVs se rendit près de dom Carlos. 

Sur ces entrefaites, dom Carlos qui régnoit 
en paix à Parme , reçut de son père l’ordre de 
s’avancer vers Naples , que l’empereur malheureux 
dans le Milanois étoit hors d’état de défendre* 
Alors se manifesta davantage l’ambition de la reine 
d’Espagne ppur ce fils favori, car le comte de 
Montemart, général espagnol, au lieu de se joindre 
aux puissances belligérantes , laissant deux batail- 
lons, un à Parme et le second à Plaisance, pour 
garder ces états , se prépara à deB conquêtes par* 
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ticulières au nom du roi Philippe V. Les impé- 
riaux par-tout malheureux et vaincus, sortirent 
de la principauté de Piombino. Dom Carlos lais- 
sant une garnison dans Livourne , alla camper à 
Monterotondo , et s’avançant fièrement vers là 
vil)e de Naples, reçut les députés du montCassin 
et repoussa par la seule terreur qu’inspira son ar- 
rivée, l’ennemi épouvanté, qui encloua ses canons 
et se jetta dans Capoue. Ensuite l’armée espa- 
gnole continua sans coup férir jusqu’à Aversa où 
elle s’arrêta, et là se rendirent le duc de Made- 
lone, élu du peuple de Naples et les corps de (à 
ville , qui en lui présentant les clefs de la capitale, 
lui rappelèrent que Philippe son père avoit jadis 
fait leur bonheur. Les impériaux n’osèrent faire 
aucune résistance et . ceux même qui s’étoient re- 
tirés dans le château se rendirent prisonniers dé 
guerre. Visconti , général autrichien , avôit pris 
la fuite pour se mettre à la tête de six mille italiens 
que les espagnols repoussèrent avec une telle su- 
périorité que dans l’espace de trois heures deux 
.mille italiens restèrent sur le champ de bataille, 
et quatorze cens furent faits prisonniers , tandià 
que Visconti. sé dépêcha de s’embarquer pour 
Venise. . , - 

, : Pendant ces succès de l'infant , l’armée impé- 
riale; se portait du. côté de Mantoue,' formée de 
.Soixante mille hommes, et sé préparoit à réprimer 
Villars et ie roi de Sardaigne; commandée pïr le 
comte de Mercy, feld-màréchal, éllè s’avança' vers 
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San-Nicolaô où Lignevillé faisoit jettef deux ponts 
pour qu’elle passât : elle se mit en bataille dans la 
plaine de San-Bcnedetto où Coigny sembloit l’at- 
tendre. A la nouvelle de ce passage Villars ac- 
courut , et après un conseil il fut résolu d’attaquer 
l’avant-garde des impériaux. Contades s’avança 
d’un autre côté , et le roi de Sardaigne à la tête 
de la colonne l’assaillit d’un autre sans beaucoup 
de succès. Dans cette situation on tint un autre 
conseil * et il fut résolu qu’on iroit défendre lé 
Parmesan où l'ennemi paroissoit vouloir se . retran- 
cher et qu’on lui livrerait bataille , s’il faisoit 
mine s’avancer vers cet état que nous avions 
promis à l’infant de défendre. Les impériaux 
marchèrent- vers Guastalle; Villars épuisé se retira 
à Turin et le duc de Coignÿ commanda à sa place. 

Le 24 mai 1734, les impériaux honteux de 
tant de pênes, s’avancèrent vers les alliés du côté 
de Colome , et Maillebois les repoussa. Ligne- 
ville voulut attaquer Colôrne que Firmarcon* 
colonel du régiment de Bourbon, gardoit soig-* 
neusement; mais les erinemis furent repoussés 
de Colonie. Ligheville revint à la charge et fut 
frappé de mort; Tannée impériale s’approchant 
tt le roi redoublant le pas vint camper dans la 
plaine de Cplorne. S mit sur-le-champ sa cava- 
lerie en bataillé et Tangea son Infanterie en colonnes. 
Les ennetnis. craignant qué rions voulussions atta- 
quer Colonie; quoiqiie soutenue de leur afmée en- 
tière, se < préparèrent -à la bataille le long dç la 
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Parma; mats nous pénétrâmes dans les maisons. 1 
de la ville, et dans nos progrès, entrant de Tune 
dans l'autre nous en chassâmes les impériaux. 

Le lendemain au point du jour on recommença, 
les travaux résolus contre les ennemis,, et vers dix 
heures les impériaux honteux de leur malheur , se 
présentèrent avec courage pour nous étonner par 
leur bravoure; c’étoit leur dernier effort. Le. 
prince de Wirtemberg abandonnant le château au 
roi de Sardaigne, emporta 1 8 chariots de blessés, 
laissant cent quatre-vingt cadavres.. Nous per- 
dîmes devant Colorne Clermont d'Amboise , Mon- 
laur, Thomes et Souliard , officiers remarquables. 

- L’armée impériale quittant ses postes , se rap- 
procha, des montagnes du Parmesan , et ce mou- 
vement, nous obligea de nous avancer vers Parme 
sa capitale. Le -roi de Sardaigne s’en retournant 
à Turin pour assister son épouse mourante , laissa 
au marquis de Coigny'et au comte de Broglio, qui 
venoient de recevoir le bâton de .maréchal de France, 
l’ordre; de ne rien entreprendre qu’à son retour. 
L’armée ennemie à une lieue de Parme où elle ve- 
noit Taire des incursions; cherchoit des. situation» 
convenables pour engager une (bataille.- - Elle crut 
la trouver et- les deux "maréchaux se. mirent en 
ordre pour la’ repousser» , iLe comte deMercy, 
général ennemi , ; sç Æt. porter tau phisgrand feu, 
se présenta ah' front de Hattaqne, et fut frappé de . 
mort, v Le; prince de Wktembérg, à ..qui apparie* 
noie -alors îe commandement .de l’armée, s’appro» 
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cha de l’infanterie, et ne connoissant pas tous les 
projets du comte de Mercy , résolut de tenir ferme 
sans autre plan et de continuer une espèce de dé- 
fense jusqu’à la nuit. Pour rompre les impériaux , 
Delille et Misson, maréchaux-de-camp , essayè- 
rent de pénétrer dans le centre, s’avancèrent trop et 
restèrent sur le carreau ; mais Coigny .et Broglio 
se portant de tous côtés pour animer nos troupes 
gagnèrent enfin la bataille. Bientôt la nuit s’ap- 
prochant, après un combat des plus opiniâtres les 
ennemis se retirèrent avec une sorte d’effroi. 

Deux heures après, une fausse allarme ayant 
causé du désordre dans notre armée , on en 
inspira . une telle aux impériaux qu’ils se retirèrent 
plus loin encore , et le roi de Sardaigne victorieux, 
sans avoir été présent à la bataille de Parme, 
vint se distinguer par des ordres d’humanité en- 
vers .les blessés dont étoit jonché le champ de 
bataille; et cependant il oublia qu’en poursuivant 
l’ennemi épouvanté il pauvoit détruire totalement 
l’armée, impériale. 

.. On a dit qu’il s’étoittiré à cette bataille quatre 
qene mille coups de fusils:, nous y perdîmes, qua- 
tre à, cinq mille hommes», U est certain aussi que. 
Stanislas étoit un fort jiqqnète homme; mais que 
fnt jamais un roi en comparaison de cinq mille 
hommes? et qu’doit pour la France le beau- 
père du, roi, vis-àrvis de cinq mille familles dont 
1» plupart durent -être isolées. 


* 
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Ces succès étomians flôus préparèrent là' vîc-- 
toire devant Guastalië. "Le roi de Sardaigne com- 
manda le centre 'de' l’arméé V le" maréchal dé Coigny 
la gauche et le maréchal, de Broglio la droite. La' 
bataille commença par uhë attaque dé cavalerie , 
et le comté de Chatillôn qui cdmmandoit la nôtre 
avec lé duc d’Harcqfurt laissé tirer l’enfiemi le pre- 
mier , selon l’iisagé des ffançois ; alofs nous char- 
geâmes l’ennemi , le sabre à la main , avec une 
telle impétuosité, qùë la' première ligne plia. Châ- 
tillon fiit enfoncé et plia à son tour, mais en se 
ralliant il se montra avec tant de présence d’esprit 
et de bravoure qu’il cùbulta entièrement la cava- 
lerie allemande et là força à ne plus parôltre. 

Le rôi de Sardaigne d’un autre côté, brave 
en détail Cônirne un grenadier, montrait la présence 
d’esprit d’un générai. Ôn lé voÿoît en veste, 
fépéeàlaffiain, parcourant les rangs, et montrant à' 
tous par son exempté quelle contenance oh dévdit à 
tin ennemi acharné. L’efmëfiii fut repoussé, divisé, 
obligé de prendre la fuite, nous laissant lë champs 
dé*batâihe couvert dé morts- et de blessêsi ‘Le 
comte dé Broglio alla en : porter là nouvelle ad roi,' 
et le princé de Mohtaubair partit le lendemain pouf 
lui offrit 1, les étendards et les timbales -enlevéé àt 
^ennëffll. :) ! 

itoïfe ^ertftmeS 1 •étitok près de -^uafe# affité* 
hdnlkfes danà cette bàràlh! mémorable; floyé pet*: 
dîmes aussi le marquis dé Laniôn^ Pezéét aurieS' 
officiers remarqaables. D’Affry, Chatillôn , Lou- 
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vigny, le marquis d’Estaiû , le comté clé Bois- 
sieu, Lachatre , Monjean, d’Avareÿ; Lamotre,* 
Guebriant , Juigné, d’Armentierès, VlHètnur 4 
Souvré et Tessé y furent blessés. - 

Le maréchal de ViHars qui VéÜoif dë mourir 
à Turin avoit conservé jusqu’à Pâgé de 81 ans 
l’audace et l’activité de ses jeunes ans. Il montroit 
encore cè caractère jusqu’au lit dé là mdh;: et le 
bon mot qu’il dit avant sa fin, lorsqu’il étoit 
presque à l’agonie, le peint si bien, et tëtrace- sî 
parfaitement le caractère de son esprit, qu’ou doit 
le conserver dans les mémolrès. Il apprit là mort 
de Berwick tué par un boUlèt dfe canOn au siège 
de Philipsbourg , et , fhtppé de la hoüvëllë; i! 
sortit du lit ses dëux braà, lès leva etisfeiîrble et 
i’édria avec Sang-froid : j'ai remarqué ‘qèt É’frï 
Mck avoft été toujours heuYeux, ' 

Villars avoit été toujours enjoué et gafent.” fl 
étoit infatigable dans un bal comme dàfü iârf Com- 
bat et personne cependant n’étoit aas'if giu$e iir 
aussi studieux , ni si méditatif que'' lW'tÿnànH' Il 
le voüloit. Cri poufrbir ajouter , ni utlfesl ifabilil? 
courtisan; il avoit suivi les routes dè‘ >}&' tôfhifréî 
éàns jàtnais s’égarer, satiS jàmâis' pfcWBëMdt'vliS 
àon projet d’un grand âVânéeméiït, ei c i dtftnlSë -lbf 
fortuné ëfdit nécessaire pont tiàüité&r 
dans le dégré d'élévation qifii vbulôït’îur ïftllfftëtf 
l'avarice étoit hétèàsâlre pour ecmdlSftë Wlfront 
tontes les partifes dé soU SÿStètne, càr iî'ti’îffBlt fié! 
lié tiohë. fl àvüit ’£iit siryif à ri’ éyüttilfê'iobéé^ 
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les situations de sa vie et lorsqu’il commandoit 
les armées, les dépouilles de la guerre, les saufs, 
conduits, les contributions ne lui avoient point, 
été des moyens assez odieux: il est vrai que tout 
cela se pratiquoit en pays ennemi , mais enfin les 
étrangers à la France n’étoieut-ils pas de l’espèce 
humaine? 

... Le maréchal de Villars avoit une grande et 
belle figure qui lui seryoit merveilleusement pour 
en imposer. Il étoit avantageux, aimant à parler 
de lui, à se louer, et à. faire parler de ses exploits 
aux autres. Il partait avec autorité, avec gayeté, 
et le ton qu’il employoit en imposoit toujours à, 
cause de la. réputation d’habile général qu’il s’était 
faite et qu’il méritoit malgré ce que dit de lui le 
du<? de Saint-Simon , son ennemi déclaré, qui 
s’est trop satisfait dans, ses mémoires contre le; 
maréchal. „ 

Le prince Eugene, meilleur juge et plus impar- 
tial, a rendu plus de-justice au maréchal de Villars. 
Apprennant sa mort, il s’écria, la France vient 
de faire une très grande perte qu'elle ne réparera 
pas de hng-tems : Eugene avoit raison* car Villars 
est le dernier des héros françois ; mais la France 
répara sa perte ei^ attirant le comte de Saxe qui 
se formoit alors en Allemagne avec Berwick et 
Noailles; comme nous le verrons bientôt. 

Toumemine, jésuite, devoit prononcer l’orai- 
son funèbre du. maréchal de Villars; mais parce 
qu’il youloit parler de l’affaire de Cavalier, chef 
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des fanatiques que le maréchal regardoit comme 
line de ses plus glorieuses actions , et cet orateur 
Voulant faire une sortie de jésuite sur les anticon- 
stitutionnaires , la famille qui, comme le maré- 
chal , n’aimoit ni les querelles ni les troubles, re- 
tira les mémoires qu’elle avoit confiés et en char- 
gea l’abbé Séguy. ’ 

Villars a laissé les manuscrits de ses ouvrages 
& la maison de Castries et à celle de Vogué. Le 
feu marquis de Vogué, lieutenant-général, en a 
communiqué les originaux à l’auteur de ces mé- 
moires , de même que six volumes grand in-folio 
de correspondances fort précieuses. Elles détail- 
lent une infinité de points de notre histoire in- 
connus: nous nous en sommes servis dans nos 
ouvrages. Laissons un moment ces affaires dl-' 
talie pour ne pas nous trop éloigner, dans l’ordre 
des tems, de ce qui se passoit en Allemagne et 
en Pologue. 


H 
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CHAPITRE XLI. 

Suite de f élection de Stanislas » Il est assiégé dans 1$ 

ville de Danzic. Héroïsme du comte dé Plelo. Sta- 
nislas s'enfuit. - 

Si jamais humain fut digne de la royauté , ce 'fut 
Stanislas : il pouvoit marcher contre les dissidens 
qui se préparaient â l’éjection d’un autre roi , et 
les tailjer ep pièces ; mais ;1 répondoit à ses cour- 
tisan^ , je ne veux fat. marquer mon avènement au 
frêne gatf j effusion du sang de mes sujets. U étoit 
plus ljumain que les seigneurs de la cûur de Ver- 
sajllesj qui avoient violenté le cardinal pour avoir 
Ja gu^re. 

41 ofS s’avancèrept trente mille russes, qui se 
joignant aux dissidens , forcèrent Stanislas de sq 
retirer à la hâte, créèrent un autre roi de Pologne 
et fondirent impétueusement avec les impériaux 
sur la v$rt!e Dauzic pour y surprendre Stanislas 
qui s’y droit réfugié. Les habitans touchés de la 
confiante de Stanislas, le défendirent avec tout 
le zèle possible: tout citoyen fut soldat, en atten- 
dant des secours de la France.- - S’ils fussent ar- 
rivés à tems, et si les troupes eussent été suffisan- 
tes, Stanislas environné d’un peuple fidèle eut ré- 
sisté aux impériaux; mais Fleuri agit dans' cotée 
affaire si mesquinement et avec une telle, froideur 
que -quinze cents hommes , commandés par- le 
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•comte de la Mothe , furent honteusement envoyés 
au secours de Stanislas. 

Danzic se distinguoit néanmoins par sa fidé- 
lité et sa bravoure : plus les russes en bombar- 
dant cette ville , écrasoient des maisons et d’édi- 
fices, plus les habitans montroient d’attachement et 
d’amour au roi Stanislas: la famine ne piouyoit 
les ébranler , et les fernmps et les enfans s’encou- 
rageant les uns les autres combattoient comme le 
soldat. Le comte de la Mothe à la tête de quinze 
cents françois, envoyés par Fleuri, se montre 
et tourne ses voilçs vers Copenhague, épouvanté 
à la vue de 60 mille assiégeans acharnés à détrôner 
le roi. Le jeune comte de Plelo , ambassadeur 
de France à Copenhague, indigné de cette fuite, 
se met à la tête de ces quinze cents françois, leur 
-.adjoint cent volontaires et vole avec zèle au se- 
cours de Danzic et de Stanislas, en écrivant aux 
ministres de la cour de France , je vais périr : jç 
.vous recommande ma femme ef mes enfans ; et 
s’avançant vers Danzic , l’épée à la main , il se 
fait jour à travers les russes, massacre deux mille 
cosaques et tombe criblé de coups, lorsque sa 
petite armée arrivée aux portes de Danzic alloft 
entrer victorieusement dans la ville. U reste une 
fille du jeune héros qui vit en 1791. C’est ma- 
dame d’ Aiguillon , veuve du feu duc d’Àiguillon, 
ministre des affaires étrangères. 

Abandonné de la France, environné de soixante 
«aille russes ou autrichiens , Stanislas jouet du 
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ministère , résolut de s’évader de Danzic. Oflî 
lui ofFroit de le faire sortir de la ville ,' environné 
de cent hommes armés et bien résolus de se lais» 
ser percer pour lui servir de bouclier et le faire 
parvenir sain et sauve. (Stanislas trop humaià 
pour accepter ces offres ppëféra de sortir de Dan- 
zic , déguisé en paysan ; une chemise de toile 
grosse , un habit usé , un bâton d’épine, un bon- 
net d'artisan servirent au déguisement du plus 
malheureux des rois. Il s’échappa de nuit, dé- 
plorant le triste sort de la ville qu’il voyoit bom- 
barder, à cause de sa fidélité. - ‘ 

Les russes, les saxons et les impériaux, ou 
plutôt les barbares qui assiégeoient la ville, voyant 
leur proie manquée, mirent ia tète du roi à prix 
et firent suivre ses traces. Des cosaques qui le 
cherchoient, passèrent à côté de lui et mille dam* 
gcrs le menacèrent; il fut même reconnu à sa 
mine par de bons paysans qui le servirent dans son 
. malheur et l’aidèrent à parvenir sain et sauve à. 
Marienbôürg, dans les terres du roi de Prusse, 
où il fut environné des seigneurs Polonois de son 
parti que ses infortunes avoient jetté dans le mal- 
heur et éloigné de leur patrie commune. • 

L’histoire n’a point célébré l’héroisme de PlelA 
comme il convient. Le cardinal de Fleuri inté?» 
Cessé à étouffer une action éclatante qui étoit la 
critique la plus désagréable de son ministère^ 
n’eut pas permis qu’on la relevât ; ni qu’elle fut 
fecompensée' d’une manière trop évidente. A la 

bra- 
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bravoure et au civisme , Plelo joignoitdes lumiè- 
tts et des talens dans la poésie. .. H tecueilloit à 
grands fraix tout, ce qui avoit rapport ,aux affaires 
de France dans le nord, et il en forma une col* 
kction précieuse : il. est auteur.de l’idylle piquante 
intitulée: la maniéré de prendre les oiseaux. II. é toit 
colonel du régiment de, son . nom; et indigné de 
la lâcheté dç la Mothe , de l’indifférence du car* 
dînai pour Stanislas, et doué d’un caractère, d’un 
courage digne d'un romain dans le bel âge de la 
république, il affronta le danger pour- délivrer un 
foi abandonné et malheureux. 


CH A PITRE XL IL 


%tude du caractère dw cardinal de Fleuri; comment il 
■ enveloppe ses projets; ses principes sur le roi Stanislas, 
père de la reine de .France; ses principes sur les minii- 
{ très. Liste comparative des ministres qui ont gouverné 
la France pendant le régné de Louis XV et Louis XVI. 

Le cardinal de Fleuri jouissoit bien cruellement 
des infortunes du roi Stanislas. Ënhemi déclaré 
de la guerre , il ’ avoit fait tout ce qu’il avoit pu 
pour l’éviter , et celle-ci qui avoit pour but l'élé- 
vation de Stanislas, lui offroit de nouvelles rai-s 
sons de s’y opposer; car ce prince et ht reine sa 
fille , que Fleuri n’aimoit pas dévoient en «retirer 
tout le profit. 

V 
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. Les Coutnisaas qui le pénétr oient, et, surtout 
Chauvelin, .Villars et Berwick,, le conduisirent 
néanmoins, sans, qu’il s’en avisai, àla péçessiaé 
de faire la. guerre. / Alors il accouda tous le? sa* 
cours nécessaires , à l’armée d’Italie poiir. qu’elle 
fut victorieuse, et ces «secours furent même -si 
abondans et si. variés. ,qme. tien ne manqua ans 
françois*. heureux, en: Italie. pOur la première, fois 
depuis le règne de Charlemagne. ; , 

A l’année, d’ Allemagne, i Flcuri accorda .eocope 
tous ies.secpurs qui furent demandés, et les deux 
armées firent de tels progrès , que l’Autriche .eu 
perdit le royaume de Naples. Le seul Stanislas, 
pour qui on avoit déclaré la guerre , fut sacrifié. 
Rapprochons les faits. .•« > • * . 

Fleuri, qui, depuis le mariage du roi, sur* 
veilloit la reiim,; eï qui empéÇhoit l’açcroissç^s^ 

de son crédit,, s’droit d’abord nettement.- refusé é 
soutenirl’électionde, Stanislas. , t 

Quand une suite de circonstances eurent né? 
çessité son départ, il l’envoya mesquinemeatet 
en secret Pologne , ap lieu de le , montrer fièré- 
ment comme le protégé du royaume -devFran^ 
Favorisant, Iqs • amours ;;du> rpi pour madame . dÇ 
Mailly,,. , environnant la reipe,, observant r,sea dés 
marches,, cbapsant; ,l’#(bé;:AIfSX r|¥?ur r rompre^ 
correspondes avec rPleJ^ï 
la, réduisit à, protéger 40» père^imiiçeçt^nei«^efi 
secret,., avscjpgn de. moyen*},,, et jè> .Uoi*jMtçaii#| 
providence. -, - etaiil tfMip- 
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Rufin* lorsque Stanislas, poursuivi par les 
crûsses* les cosaques et les autrichiens, est assiégé 
<Hns la ville de Danzic, Fleuri envoyé quinze cents 
hommes pour le délivrer. La Mothe, leur général, 
«e montre et disparoît, sans coup férir. Lé comte 
de Plelo indigné , a seul le -courage d'engager les 
quinze cents français à périr aux portes de Danzic 
pour effacer l'ignominie de la Mothe. Ainsi tout 
fut accordé pour les succès de nos armées en Italie 
ét en Allemagne ; tut fut refusé , depuis le com- 
mencement de la guerre , pour les succès de Sta- 
nislas: et nous verrons quelles circonstances for- 
cèrent Fleuri à lui laisser le gouvernement de la 
Lorraine. . 

Les vues du cardinal, ses petites passions, ses 
vengeances privées* Sont très difficiles à pénétrer ; 
il concentroit dans-lui-même tous ses secrets. Les 
ministres ne furent jamais que ses commis, et tant 
qu’il vécut, ils n’eurent que très peu d’influence; 
éloignant de fci cour tout ce qui s’y occupoit d’aur 
très objets que des plaisirs et d’autres a flaires que 
de celles du cérémonial, dont iHaissoit Ai déci- 
sion au roi. ■ 

Arrivé au ministère, il changea ceujt.qti’avoit 
établis M. le Due* ion ennemi, oü cjui lui- étoient 
attachés ; et pour concentrer dans ldi - même ses 
vues, sous les -formes extérieures et captieuses de 
h^bonne foi, comme il savoit concentrer toutes lep 
forces dé l’état, il ne voulut changer de ministres 
qu’à toute extrémité, ne chassant que ceux qui 

V a 
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voulurent montrer d'autres principes et une vo- 
lonté différente. 

Fleuri, dans cette conduite, étoit guidé pai; 
-plusieurs principes. H privoit l’opinion publique 
des lumières que répandent sur l’administration 
les ministres mécontens et renvoyés. Pénétré dn 
principe des despotes avisés, il fut toujours atten- 
tif à laisser les peuples soumis dans l’ignorance 
jdes affaires du gouvernement ; aussi est-il extrê- 
mement difficile d’approfondir les vues 1 de Fleuri, 
c’est la partie la plus difficile de l’histoire du régné 
de Louis XV, celle qui a exigé de noüs plus de 
-travaux que tout le reste de cette histoire , et qui 
rebuta, pendant plusieurs années, Duclos, qui l’â 
fort mal composée. 

. Le second principe de Fleuri sur la perma- 
nence des ministres dans leurs places , étoit son 
attachement au bien de l’état. Quelques soumis 
que fussent les ministres à tontes ses volontés , il 
disoit qu'un successeur s’irrite en secret, souvent 
en public , contre le ministre qu’il a supplanté; 
traverse ses opérations aux dépens du bien de 
l’état, ou s’abstient de favoriser les plus justes. 
Ce principe fut une des {dos: grandes sources des 
prospérités de la France pendant le ministère du 
Cardinal de Fleuri. 

Aussi pendant les qnfocer années que durace 
ministère dd cardinal, on ne trouve que neuf imi- 
tations des ministres qui avoient des départemens; 
Leblanc * Desfarts , Dçguesseau et: Çhauvebu- no 
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Ï 775 Ànne-Hobert Turgot , ministre deb marfne^ passe 
département des ünances ; se retire' en 17755; 
meurt en T78T. - 

1776 Le comte de Saint-Vermain , ministre de 7 a guerre , 
•fait ministre d’état;- se démet en 1 777; meurt en 
«T?** • . 

17 7 ^ An toi ne- Jean JSmelot^ secrétaire d'état au départ e~ 
ment de la maison du roi ; se déinet en 1783. 

1 776 M . 'de Clugny , intendant de Bordeaux, Contrôleur- 
général^ meurt cette même année/ 

1776 M. Tabourectu des Rénu$, contrôleur-génjruV; se 
démet le 10 juillet *777. 

1776 M • NecJter, adjoint de M. Taboureau , sous le titre 

de directeur du trésor wÿat. ' 

1777 M. Necker , directeur%ènérdî, et seul ministre des 

financé^; se retire en 1781 (vivant en 1791.) 

^ 5 ^ pm\âe Mqniharpv^ 

Porte et Foulon , veulent prévenTrla révolution qui 
les met en fifïte. 


«78 9 M. Guîgflsrd de Suint-Priest, mhtistri de Ta maison 
du roi î se retire en. 1790. 

1789 M. de la Tour-du-pin-Paulin , ministre de guerre, 
* 7^9 M. de CVVé, garde des sceaux, archevêque de Bon 
, ‘deaux; se retire en 1790. 

î 78 9 M. de Pompignan , ministre de & feuille des béné- 
fices; mort en 1791. . 

i? 9 ° M. de Fkurim ? ministre deüa marine; en place en 


1791 - 

179 ° M. Duportail, ministre de la guerre; en place en 
' 1791. " 

179 ° M. Duport , garde des sceaux de Tétât , en placé en 

1791. 

} 79 1 M . ♦ . . . ministre de la maison du roi. 
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furent appellés que pour les substituer aux créatures 
de M. le duc. Il ne changea qu’une fois de eon- 
trôleur-général et ce ne fut qu’après l’avoir rendu 
odieux au peuple en le chargeant d’une opération 
peu juste. Le marquis de Breteuil qu’il rappella, 
à la mort de madame de Prie, mourut dans sa place 
comme Leblanc. 

Cette grande réserve tout en soutenant le des- 
potisme fit cependant le bonheur de la France: 
elle produisit le bon effet d’asservir toutes les puis- 
sances à la volonté d’uu seul. Et comme ce per- 
sonnage si précieux, si nécessaire à la situation de 
l’état, vouloit sincèrement l’effectuer, la France fut 
heureuse sous Fleuri. La mutation fréquente des 
ministres au contraire est un des symptômes anté- 
cédens d’une calamité publique; et l'époque des 
révolutions n’est arrivée dans un royaume assiqetti, 
et idolâtre de ses rois que dans la circonstance où 
ces mutations, prouvant une incertitude de vues 
et de volonté dans l’intérieur de la cour, ajoutèrent 
£ la corruption du gouvernement un autre fléau. 
J.ouis XV qui avoit Fart de se faire obéir, avoit 
évité les changemens et préférait même d’être volé 
par les ministres .de la finance, au choix d’un suc- 
cesseur. „ Celui-ci est repu disoit-il ; et un autre 
„dont il faudrait éteindre la faim aurait lesincon- 
„ veniens d’un changement. „ . Posons ici la liste 
fatale de ces .ministres depuis la mort de LouisXIV 
Jusqu’à la présente année 1791. On verra que 


Digitized by 


Google 



3io ' Guerre de 1733* 

tous ces fléaux dont cet état* a été travaillé, ont été 
occasionnés aussi par dés mutations fréquentes. 

Onze changemens pendant les années 1720, 
1722, et 1723 caractérisent les folies de h ré*- 
genre, comme les neuf mutations, pendant lés 
quinze ans de règne de Fleuri, en démontrent la 
.tranquillité. 

Vingt-deux changemens dans Tespace de sept 
ans, depuis 1757 jusqu’en 1763, annoncent fidè- 
lement le règne de la mégère à quiLouîsXV abai> 
donna son royaume. 

. Ne touchons point encore aux dix-sept pre* 
mières mutations du règne de Louis XVI depuis son 
avènement à îà couronne jusqu’au 13 juin 177. 
les ministres dans Fespace de trois ans ont changé 
le génie pour ainsi dire et le caractère des françoïs 
par Pinfluence de leurs résolutions. 

Ne touchons pas davantage aux seize muta- 
tîons qui depuis 1780 jusqu’à la révolution, dans 
Fespace de sept ans, ont p/éparé immédiatement 
la révolution qui nous travaille: Fhistoîrè eh est 
écrite,; . noqs en avons ÿeux copiés fidèles et quel- 
que Soieqt les obstacles souterrains que nos entre*- 
prises historiques éprouvent, nous nous engageons 
à les publier eg conservant pour Te meftfeur des roîs 
le respect , gu} est ..dû à sa probité , à son amouf • 
pour le peuple fratrçofe* à ses moeurs régulières 
ët à ses intentions ptîres. 

Nous doutions ici cettè liste dësïninistiw de 
France, sous le* rôl toufe' 3 CVr^tidus a i(«)ri‘ : pré« 

/ 
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r décesseur,.. . Quç de Terray pour ua Turgot et 
de ;Maupeou pour . d’Agqçsseau ! Combien de Du- 
rais pour un Betnia, .et de la Vrilliere pour un 
"MalesherbesJ 

. Qu’on réfléchisse $ur le petit .nombre de mi- 
astres d’un vrai et bon caractère , sur leur hypo- 
crisie, la bassesse de leurs sentimens, les moyens 
qu’ils ont employé pour parvenir, les noirceurs 
pour se supplanter, les ordres arbitraires pour 
punir tout élan de civisme et de vertu patriotique; 
qu’on réfléchisse un moment sur tant de guerres 
follement entreprises , sur les trahisons de l’état, 

. le pillage des finances, le mépris du peuple et l’exil 
^ .de là magistrature qui osa quelquefois le soutenir, 
sur l’ensemble enfin de cette liste scandaleuse , la 
pièce justificative de la révolution , l’opprobre de 
,l’<état, la honte de la maison de Bourbon qui a 
livré un peuple fidèle, aimant et idolâtre, pendant 
un . siècle sur-tout , à tous ces personnages ; et il 
. , nçt se trouvera pas un honnête homme, qui accablé 
de la. douleur qu’imprime dans le coeur cette liste 
scandaleuse, ne voulut la noyer dans ses larmes et 
dans son sang pour l’effacer de nos annales.*) 

.. . t *) La liste des ministres ci-jointe, page 309 aurait 
dû se trouver au commencement de ces mémoires, elle 
* ‘ ëst èîtéeci-deSsusï page iél, il éy est glissé Une grande 
faute, le copiste a laissé passer, en 1743,.1'article du 
'wsrquis de Breteuft qui est fautif, qui • vqjt, été rejetté. 

«* # Hl eur V • . . . 
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Revenons auministère du . cardinal de>Fleutf| 
l’ensemble du tableau, ; sesprmcipes sur-les chah- 
gemenS dans le'minisrése, /et lacomparaison des 
tems qui est ubo des prérogatives et ites utilités de 
l’histoire , nous ont conduit jusquesaux circons- 
tances actuelles ; passons à l’àrmée d’Allemagne , 
où Berwick eommandoit avec succès, tandis qub 
le roi Stanislas prenoit la fuite* 

CH AP I T RE XLIII. 

Fin du si^gf J e Danzic, perfidie, et férocité des russes, 
/es fiJnfois transférés prisonniers à Kronstadt et ep 
Livonie ~ L'amba$sadeur de France emprisonné à 
■ f’torn. \ .• 

Ta,dxs que Stanislas $*échappoit de Danzic, le 
maréchal de Munich, générales troupes de Russie, 
fàii>oit bombarder la ville. ' Î1 avoit ordre de la 
réduire én cendres et de la saccagèr si elle ne lui 
délivfoit te roi Stanlslnsf ihais cét ordre tfétoit 
qu’ostensible; Hireri qùi ‘ iégnoît i la: cour :de 
Russie ne désiroit pas qüe le maréchal de Munich 
réussit ;/ et 'comme Fleuri s’éroic ftit un joiiet du 
3 bon roi Stanislas eft le laissant partir sans secourt, 
et avèc i’ëxtèrieiir d’un ècWimis négociant ; podr 
qu’il n’j montït "pas , Te Wsir 3 e St; Retertbowg 
.avoit tout sétréttêrnëfit 'âfrâng^ pour cÿise' ^lonlçti 

• »? ajout# p saison wéritepiiUtaire et à ses victoires, 

* éelte deicouduine < k-Su Feiersbou® un aonarquç 

dans JèS éHtttaefe t' ainsi le; réi'SfeanisIls ’iÿteittoMt 
à la fai* la le-’ jbucè^tës» - Ve k- 
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•âaiUea et de St. Petersbourg ; eommC Vierar Ama- 
dée roi de Sardaigne l’avait été peu de (eps au* 
paravant du perfide d’Ormea qui le laissa mourir 
dans une prison. Que ks rois après ces exemple? 
appuyent leur pouvoir absolu sur des ministres. . 

, La férocité et la perfidie qui caractérisent un 
peuple à demi policé se manifestoient alors dans 
les russes assiégeait?. Le général de la Mothe , à 
la mort de Plelo s’étant jetté dans un fort avec le 
reste des français échappés au massacre , capitula, 
«t il fut convenu qu’ils’ seraient transportés dans 
un port neutre. Mais parce que ce port ne fut pas 
désigné, M. M. Leclerc assurent qu’on les con- 
duisit comme des prisonniers à Cronstadt d’où ils 
forent -envoyés en Livonie. Huit jours -après les 
russes pressant k -siège, apprirent l’évasion de 
Stanislas. - Le bombardement le -plus .terrible fut 
ordonné. et les danaidois- consternés de la fuite dp 
•roi et des- malbeurs qui menaçaient la viMer, firent 
supplier k général Munich dîaccorder une ;suepen- 
Sionetse déeiarèrent.sujetsd’ Auguste JH,^ssunmt 
-qu’ils n’avorent aucunement participé -l’évasiOft 
de iStanislas. Munich -répondit qu’il, fleur ; enver- 
rait un commissaire d’Auguste leur roi tperçrre- 
jranttôkj» !* vérifié: de, rie avançeaiw At de- 

foanda: qu'on emprisonnât ntua le }Cbtmppt«us jqa 
françoks* -rans-kebabttU».- q*û avoientoft»î#fiftéfM 
ifuitfcde^faaisteai, et-^j’aoîlul délivrât tedMAik 
tkMcmty ^a mb a ss a deu r du rai deïStnwft» <w» 
^ a*o»iP»i»A(qa9Nittb^^ Momy hri *Épüaim<we 
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le*' fiatfons ies-plus barbares • respectent feurs en*» 
-voyést „Je^uis prêt, disoit l’ambassadeurâU gé- 
néral, pour sauver te; viUe qui a donné tantdé 
preuves de fidélité et de courage , à sortir,; et je 
me rendrai avec mes domestiques et mon équipage 
«U camp de votre excellence pour y soutenir tous 
les malheurs qu’elle me prépare. Moi seul et 
quelques-uns; de mes domestiques, nous avons 
favorisé la sortie de Stanislas: toutes les rigueurs 
-que 'vous exercerez -contre les polonois et contre 
■la ville de Danzic seront injustes. Il n’y a point 
de guerre déclarée entre la France et la Russie. 
-Les peuples policés de l’Europe en se déclarant la 
^guerre donnent des passe-ports respectivement aux 
«ministres: à plus forte-raison dois-je en avoir un, 
en sortant de la ville de Danzic , ville polonoise, 
-qui m’a reconnu ambassadeutdaus. un teins encoçe 
-tranquille et sous le feu roi?de Pologne. L’ejq- 
prisonnement de ma personne seroit donc un af- 
'tentât confina le droit des -gens suivi, dans toute 
FEurope. “ L’anfeassadeUr, le comte Poniatowjki 
ffarent conduits prisonniers làThom de même qqe 

le primat-de Pologne» quoique. proche puent, 4 e 
-l'impératrice de Russie. : r - 

■ ■ Ainsi finit le süfe de Datizic. . Le cardinal de 
Heurt quienappremtûit les itorribles scènes ay$c 
lesang-froid d’un hypocrite, btférocitédes russes, 
-lai bêtise de l'empereur qui se laissoit ravir le 
» royaume de Naples pour maintenir Auguste IH apr 
-4C; *à*e de Pologne , : lsc©nfi»ato bop^onpp^tdu 
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roi Stanislas , la bravoure peu réfléchiederPlelQ , 
le: dévouement des quinze cens françois, la fidé- 
ilté et la vertu danzicoises jouèrent des rôles dignes 
des remarques de tous les historiens./ 

C H A P I T R E XLlV. 

Suite de i» guerre d'Allemagne. 

Les affaires de la maison d’Autriche étoient dans 
Une triste situation. Le duc delSavoye, roi de 
Sardaigne, occupoit presque tout le milanois. 
Do m Carlos lui enlevoit les royaumes de Naples 
et de Sicile sans résistance. Sur le Rhin il perdoit 
des places et des viHes pour ne retirer que le triste 
avantage de détrôner le meilleur dés rois, le ver- 
tueux Stanislas. Et toute l’Europe cHsoit de -la 
cour de Vienne que c’étoit une grande 'folie -que 
d’abandonner des biens si réels , pour s’opiniâtrer 
à détrôner un autre prince ; mais Charles VI , sans 
génie, souvént sans volonté déterminée, 'suivent. 
Comme tous les despotes , non les impulsions d’un 
conseil ou d’une volonté nationale; mais lers ca- 
prices obscurs et aveugles d’un conseil secret et 
surtout du comte de Zinzendorf. Il gouvernoit 
alors l’empereur + et il prépara à la maisond’Au- . 
triche des malheurs dont elle ne s’ëst’pas retevée, , 

'> La prudence et lapusitlammirë dti cardfttàl de 
Flénri qui préskioit à no» opérations.: condnisicles - 
VfftirèSplüs heureusement. Lô ; cantte •de Behe* 
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Isle qiueM’ihtrigœ laplus avisée avcdtproduit et 
soutemi à la cour* a voit imaginé ; de ; prq(}ter. de 
l’étonnement et de la situation >critiquede J’efnpo* 
reur pour poiter U -guerre dans le coeur dç ses 
états ; il avoit proposé de . bonne foi dès le com- 
roenceaant de l’année a 734 , de faire passer notre 
armée jasqués dans la Bohème et au: delà sans. sV 
visercotnbfenil étôtt téméraire d’envoyer une 
nrmée françolse à une distance de cent cinquante 
lieues dôsfitmtiôreset sans communication directe 
avec la France. Il ne lui Bit permis cette, fois 
qtte d'aller assiéger la ville Traersbach sut la Mot 
selle à huit ' lieues de Trêves. Au bruit de son 
arrivée Inopinée et après une marche forcée le 
gouverneur, Hohenlohe su retirant à la hâte dans 
le château de GreiÆenbesg canouna , de ces hau- 
teurs, > tfétïe -malheureuse viUe qu.’il. redujsit .en 
eendrespbimqoeBelledsle le laissât enplace et ne 
S’emptratpas de ce poste ; mais le.comçe, d’Au-. 
bigtlé, Vateviüe ^t^eroissy jvo^rent yers le châ- 
teau* -ouvrirent la. traoehée et lancèrent contre 
cèttefflaeé. les faaeuses Commmgesi ces bombes 
enortttsatnsi appsUëeS/du nom. de l’inventeur qui 
avoir trouvé l’art funeste d’élancer -en 4’sii: dé?; 
ffihsüade 4 td 8 qcsns livres ^quifiisoieut «tombant 
urfftttasM: un ^dégat jusqu’alors inouï.., r^Ue^#^ 
ptit 3 Vaè»baclï et ne perdit que ap. hommes. - , 
r 'lie «maréchal de Berwkk ^câ. commfadoitî à]ath 
Usée UPfiüsoit avanaer .:d!un vautre ifôtéi-ftur. trot# 
«crtelids». -fce marquisd’Asfcld en commandé 
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tme;- -le duc -de Ifoiaici^adykH^/ Çattne* *»r- 
dbnnantpartoutdes oo«wibutions;pout la subsis- 

- Ott passa le fthio aaiF«s-LoBis. et a«?Fort d» 
Kehl, et Noailles alla attaquerlesfaroeusee lignes 
d’Etlingen qui avolent cooté .plus d’un miUion de 
florins à construire. C’étoient des btrgesfossés 
de quatre lieues de long que l’empereur ««oit fait 
creuser pour empêcher l’entrée des français dans 
l’empire. Il les feisoit garder pardonne milia 
hommes ; mais Noaillea les attaquant des côtés 
de la montagne noire , les força l’épée àty wain et 
obligea les troupes, impériales a reculer. 

Le maréchal de Berwidt reconnut que le wo-, 
mènï favorable pour assiéger Philipsbourg étoi| 
arrivé , et le marquis d’Asfeld eut ordre de se pré 7 
«enter devant la place i on traça avec une activité 
incroyable des ltgaeti dk «feouvaUa*ion;«o^;«IIBeU 
par des bastions , et on fit rç)p«ocber^«ent pfcces- 
de cation qûe nous avions à Strasbourg. Djrçtie* 
nant alla tracer j les premièm- paralleleaetla 
chée -fut ouverte fctuuît dtt,r}AU«.' Qn,;prit>Mé 
ouvrage 'à corne -élevé' d’oït>E<H*jfis. un feu.pe®é» 
t«i SUT la place. 

Berwick à la tête de son infanterie 
«haût- de PhiUpsbourgV pén^tra dan» le», MgftPS* 
il fit onvrie unetoraachée -par quatre bataiftfn^ ^ 
gardes^ françolsesvifr-i'vis Starembarg.; maisjaprê*, 
onze jours- d’attaques -sanglantes * Bandit éUÀ- 
v$tdolt-tatft> \«*r dui^iÉte*e«>qtw or&tMhàHW!» 
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m voulut aller tk îa tranchée, Inofltéf sur 

la banquette , et visiter lés sapes. Là setrouvant 
entre deux feux , exposé aux coups de l’artHleriè 
fhurçdîse et de Tarrillerie allemande, un boulet 
passe, lai emporte la tête, et-sans se décourager 
t’armée ‘paraît frappée d’une consternationgénéralew 
L’hîstcare reprochera à jamais atr maréchal dfe 
Bervvick d’avoir porte' les armes contre- Philippe V* 
son bienfaiteur; il avoit combattu pour lui avec 
beaucoup de succès et de gloire; il avoit pria 
Barcelone,' et défait sès ennemis près d’Almanzaÿ 
fl avoir été fait grand 'd’Espagne , dnc de Liria ï 
chevalier de là toison d’or , en récompense dé 
ses services en Espagne; mais soi» ht régence 
les principes du duc d’Orléans ayant changé, et 
Villârs ayant refusé de commander contre utt 
prince - qtfi- r pouvoit, disoMly devenir sô# rov 
Bdrwiék hdcepta \ et'prlt' Su Sebastien. i *. : 

'Berwiclc àvoic le' caractère convenable >£ ces 
grands seigneurs , dont la - fortune est Attachée aft 
succès 7 dStn, conquérant. ' Ehnemi'dws rflprèseftw 
éttidifôv i' ae ctmnofesoit ttautre ‘paissance dqfjftV 
celle qui v environnée de • cent mille homme»,' 
fléchit- toutes les volontés. < On reprache ces pfinv 
crpes à là noblessé irlandaise et 'écosétttsè ; aqui* 4 
•préftéé d^vdîr part r aux avanturesidee Ssusrts^ et 
depWdre' sà«patrie ; à l’avsntagef 'deVivreetn'pfcix, 
flàt» urifôuvernement- fhktgé , et- dtaib|iiirtepiris ; 4» 
ré4ohm$h dans k <3fa&da*Bnîtdgrtei« aGerioâiactère 
funestèï daas les états flbw»rfuéili 
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sourca-fiala mine des Stuart* ; il, perdra peu-à-pw. 
toutes les ' puissances militaires de l’Europe tao-i 
deroe; <ii n’est profitable qu’aux grands qui en-, 
vironnent les rois, aussi le maréchal de Berwicfc 
fut il récompensé du commandement de Guyenne. 

Le plus ancien des lieutenans - généraux , le 
marquis d’Asfeld , ayant pris le commandement 
de l’armée françoise devant Philipsbourg, en con- 
tinua le siège avec activité; if fut fait maréchal 
de France, et le prince £ugehe , accourant pour 
faire diversion, d'Asfeld laissa trente mille honw 
mes continuer le siège; quarante mille sous les 
ordres du duc de Noailles , du prince de Tingri, 
du duc de Richelieu et dueomtede Saxe, gar- 
fièrent la tête des retranchements, et trente- six i 
mille hommes de >cavalerie occupèrent les bordsJ 
du Rbin, commandés parle.ducdeDuras^le 
comte de Belle-isle et le lieutenant-général de Quadt. j 
•v C’est ainsi qu’on disposa ; nos forces contre 
toyte attaque de la part du priace de Savoie.: 
Bientôt le siège fin; des plus sanglons, étle'sol-; 
fiat françois ; qui a’anhnoit dhine longue résistance^ 
dematldoit qu’il ne fut plus accordé de capitulation 
quand on prendrait la place, désirafatdesesiÿ. 
ualerri l’assaut. - ■ •’ ■ k .avp; 

d: La place .céda: etrim au» efforts •desftançbis,: 

c;, capitula. Le gouverneur; le baron de:Wat»r. 

g«pau , -fut traité à dtaer avec somptuosité par 
les maréchaux d’Asfeld et de Noailles, rdanSde 
freaçois , .«s- 1* premier lui fit puéMUC-idtiv 
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plus beau cation , en témoignage dé sa vigoureuse 
résistance. 

Outre le maréchal de Berwick, lé marquis de: 
Silly, le chevalier de Sanglé, la Boulaye , Puy- 
guyon, furent tués ou moururent de leurs bles- 
sures. Un boulet emporta les deux jambes du 
neveu du maréchal du Bourg. Les ducs de Ri-; 
cbelieu-«t de Duras furent blessés, de même que 
Delatrgle, Bréval, d’Hùdiçourt, Gilbert, Ma-: 
carty, la Mothe, Clairac, Montaigu, Lancosme, 
Villefort, d’Acqueville, le comte de Chaumont, 
Rioncourt, d’Arville, Mpntigni, etc. Le mar- 
quis du Coudrai eut un Cheval tué d’un coup de 
boulet; à. côté de lui au piquet de sa tente, criblée, 
tomme eelles de tous les firançois, de coups de 
balles., à. cause de la trop grande proximité du> 
camp. Le prince de Çonti, le duc de Duras,' 
Edouard j fils de Berwick, braves comme des 
firançois , étoient à côté de Berwick lorsque le 
boulet bit enleva la tête, saris qu’on ait jamais pu? 
aésuret de quel côté était parti le coup. Rien ne , 
put ralentir l’ardeur deS fiançais pendant tse' siège, 
ni les pistes continuelles, tki l’inondation du Rhin, 
ni la nédessité dé sp. trop ver .dans Peau souvent 
jusqu’à la ceinture , ni la position de lâ place,' 
enfoncée: dahs un mania f ni. la’ durée du siège 
pendant quarante-huit jouns de tranchée -otWéïté. 

. ■■ Ii'bBttoire doit remarquér qu’un grand nombre 
cfcoflkkte s’étant ttcnrifé&> snbs argent," pendant le 
siége^;. &-.;duc dé Graançoat donna .cent suite 

livre» 
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Kvîes de lettres de change à Chafflpîgtiy, capi- 
taine aux gardes pour les distribuer aux officiers 
peu fortunés et qui se trouvoient dans le besoitr. 
En lui donnant* cette somme , Grammont lui dit* 
que si elle n’étoit- pas suffisante il lui en donneront 
encore autant: il préféra Chatnpigny'pour cette 
distribution , parce qu’il étoit son ami* parce qu’il 
étoit honnête homme et qu’il avoit beaucoup de 
bien * ne voulant point faire connoître d’où par- 
taient tous ces présens. Champigny; exécuta les 
volontés du duc de Grammont; mais à la fin de 
la campagne il le pria de lui permettre de déclarer 
qui étoit l’auteur de cette bonne action, disant 
qu’il ne pouvoit plus souffrir de se voir attribuer 1 
l’honneur d’un acte aussi généreux. Grammont 
lui répondit: i non ami , je ne puis ni vous rendre 
votre parole ni consentir d'être connu , et je ne vous 
verrai jamais de ma vie si vous trahissez mon 
secret ; Champigny n’en parla en effet qu’après 
sa mort. 

Le reste de la campagne en Allemagne fut peu 
glorieux pour les françois, les maréchaux d’As- 
feld et de Noailles se brouillèrent, il se fit deux 
partis dans le camp, le ministère prit part à ces 
querelles, et Chauvelin qui avoit pris.de l’empire 
sur le cardinal de Fleuri cabala contre .Noailles qui 
avoit à la cour et dans la capitale des jaloux puis* 
sans pour ennemis. 11 fallut l’envoyer commander 
en Italie , et il partit à cet effet au commencement 
de 1735. Le roi de Sardaigne et le maréchal de 
Villars nr’avoient pas été bien d’accord. Voyons 
ce que firent le roi et le maréchal. 


X 
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CHAPITRE XLV. . 

Ein de la guerre d'Italie en 1735. Commencement des 
négociations pour la paix . 

(✓omme i es armées espagnoles et italiennes, celles 
de Russie et de Suède s’affoiblissent et sont atta- 
quées de diverses maladies quand elles passent dans 
d’autres climats ; le françois ardent et prompt , 
mais délicat, ne peut résister dans les pays chauds, 
lorsqu’il y porte ses armes. L’Italie d’ailleurs 
a toujours altéré les moralités dû militaire françois, 
et la campagne de 1 7 3 3 en fut un grand exemple* 

Des fièvres épidémiques firent fondre à vue 
d’oeil cette armée pendant l’année 1735, et 1* 
ravagèrent plus que n’avoient fait les batailles si 
sanglantes de Parme , de Guastalle , et la déroute 
de la Sechia. Vainement on créa ‘des commis- 
sions en faveur dë la noblesse à condition de faire 
des recrues et de les emmener en Italie, les dév 
sordres s’introduisirent dans une armée si éloignée 
de l’autorité. Les capitaines pour faire des pro- 
fits ne complettoient point le nombre de leurs com- 
pagnies ; on avoit séduit ou trompé les commis- 
saires de guerre; le ministère françois n’étoit 
pas instruit, ou craignoit de le paroltre. L’anar- 
chie régnoit. 

Noailles qui avoit un esprit d’ordre, rétablit 
la discipline dans cette armée et chassa , presque 
sans coup férir, les impériaux qui furent obligé» 
dë passer l’Adige et de sortir de l’Italie , peu se- 
condé du roi de Sardaigne , qui , mécontent de 
voir que la France ne vouloit point lui céder les» 
conquêtes du milanois, sembloit observer plutôt 
qu’aider le maréchal dans ses vues nouvelles. M011- 
temart, général- de dom Carlos, vouloit que le roi de 
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Sardaigne se déterminât au siège de Mantoue, qui 
passoit pour imprenable, et le roi de Sardaigne ne 
vouloit plus combattre sans la garantie du milanois. 

Telle étoit la situation de l’armée en Italie, 
lorsque Horace Walpoole passoit de Londres à la 
Haye pour négocier la paix. Les deux puissan- 
ces maritimes qui avoient affecté de rester neutres 
vouloient sincèrement la paix, peu satisfaites de 
voir ies conquêtes des alliés en Italie et en Alle- 
magne. Fleuri qui s’étoit vu entraîné à la guerre 
malgré lui , refusoit encore de s’expliquer , craig- 
nant que la paix qu’il souhaitoit plus que tous, ne 
fut pas également désirée, demandant pour éluder 
de qu’il ne désiroit pas et ce qu’il ne pouvoit ob- 
tenir, l’installation du roi Stanislas sur le trône 
des polonois. 

L’empereur, pour consentir à la paix, désiroit 
de son côté que tout fut rétabli comme avant la 
guerre , et vouloit consulter l’impératrice de Rus- 
ais qui avoit agi de concert avec lui dans l'affaire 
de Stanislas. 

Sur ce refus l’Angleterre proposant de nou- 
veaux plans, parla d’engager ce monarque détrôné, 
à se retirer de lui -même, en prétextant son âge 
avancé et son désir de la solitude et du repos ; et 
Walpoole approuvant qu’il conservât les honneurs 
de la royauté , demandoit pour lui qu’il put jouir 
dé ses biens et de ceux de son épouse dans le lieu 
de retraite qu’il choisirait; laissant à dom Carlos 
les royaumes de Naples et de Sicile , et au roi de 
Sardaigne Tortonne, Novarré et les pays adjacens : 
après ces propositions préliminaires il demandoit 
que la France se désistât de toutes ses conquêtes, 

X a 
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que.^om Carlos cédât. àTempereut ses. droits sur 
la Toscane, Parme et Plaisance ,• et qu’il reconnue 
'avec la France l’indivisibilité des états de là maison 
d’Autriche qui poüvoit s’éteindre sans enfans mâles. 

C’étoit la base du traité ; nids Fleuri craintif 
et défiant , ne pouvant croire à la sincérité de ces 
ouvertures, répondoit à ce projet d’accomraode- 
ment, qu’il n’y trouvait aucune satisfaction pour 
la France, qui avoit soutenu une guerre si heu* 
reuse; ni rien qui ne contribuât à l’augmentation 
du pouvoir excessif de la maison d’Autriche. 

En Pologne les troubles occasionnés par les 
deux, partis y continuoient encore : les sénateurs 
et les , magnats du parti de Stanislas se disant co~ 
souyer’ains dans tout ce qui concerne l’abdication 
de ta,çouromie, assuraient que le roi Stanislas ne 
'pouvoir abandonner le trône sans leur participation 
et s’opposoient à tout arrangement. La Russie qui 
avoit soumis Danzic, répandu ses troupes dans la 
république, chassé Stanislas, soutenu Auguste, 
emprisonné et exilé l’évêque Potoski, primat de 
Pologne , â cause de son attachement à Stanislas, 
et qui tenoit notre ambassadeur françois prisonnier, 
à Th'drn, disoit qu’elle rappellerait ses troupes lors- 
que l’ouvrage de la paix serait avancé , lorsque la 
..France déclarerait qu’elle ne vouloit plus opposer 
Stanislas au roi Auguste; mais l’Espagne moins 
réservée, et la plus ambitieuse des puissances bel-» 
ligeranjes , déclarait qu’elle ne pouvoir consentir 
aux projets d’accommodement de la cour deLondres. 

. E/jj» plus pressés de tous pour la conclusion 
.de jâ^'^ajx étojent le cardinal de Fleuri et l’empe- 
feur. Le premier voyant qu’après un brillant suc- 
cès nos troupes n’étoient plus aussi heureuses ni 
.en Allemagne ni en Italie, et le second voyant qu’il 
' jpouYpit mourir tous les jours, laissant les princes» 
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'••ses ses filles à la merci de ses ennemis tous armés, 
désiroit sincèrement la paix. Fleuri la négocia 
seul et en secret, et conclut, avec Charles VI, 
les préliminaires dn traité futur. 


Stanislas y perdoit la Pologne ; mais conser- 
vant le titre de roi et ses biens comme particulier, 
il acquéroit le duché de Bar dès à présent; ainsi 
le cardinal arrivoit à son but , celui d’exclure du 
trône Stanislas : il conservoit à la vérité à ce prince 
la Lorraine à la mort dugrand - duc de Toscane; 
mais en 1736, époque du traité, ce grand-duc dp 
Toscane n’avoit encore que 65 ans, et Fleuri né 
en 1653 en avoit quatre-vingt-deux et ne pouvoic 
prévoir la mort prochaiue du grand-duc. Le car- 
dinal-ministre triomphoit donc du roi Stanislas 
qu’il abandonna de toutes manières, ne lui laissant 
> que le territoire de Bar, après avoir commencé la 
• guerre pour lui assurer, en apparence, la couronné 
de Pologne. La destinée de Stanislas en disposa 
autrement. Par les préliminaires , l’électeur de 
Saxe fut reconnu roi; et les Polonois furent con- 
servés, avec amnistie sur le passé, dans tousleurs 
droits et prérogatives constitutionnelles, comme au- 
paravant. Après la mort du grand-duc, le duc de 
Lorraine devoit passer en Toscane en échange de 
■ ses états, et le roi de Sardaigne en récompense de 
ses conquêtes defoit avoir le Novarrois , le Tor- 
tonnois et les fiefs des Langes. La France res- 
tituoit toutes ses conquêtes à l’empereur à qui 
on laissoit les duchés de Parme et Plaisance : et 
les royaumes de Naples et de Sicile étoient dévolu 
à dom Carlos. 


Enfin au moyen de tes conditions la Franco 
garantissait à l’empereur sa pragmatique et l’iaj 
divisibilité de ses états. 
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L’empereur se hâtoit d’un autre côté de con- 
clure le mariage de sa fille, la célèbre Marie -Thé- 
rèse, avec le duc de- Lorraine pour consolider tous 
ces arrangemens : ainsi la plûpart des puissances 
belligérantes gagnoient à ce traité beaucoup plus 
qu’elles n’avoient cru au commencement de la 
guerre. L’empereur , le roi Stanislas et le roi de 
Sardaigne y perdirent tout ce qu’ils s’étoient pro- 
mis de conquérir ou de gagner. Celui-ci qui avoit 
conquis le milanois, et réduit l’empereur au seul 
fort de Mantoue eut quelques villages en dédom- 
magement. Stanislas n’eut que l’exspectative de la 
Lorraine, et en réalité que le duché de Bar. L’em- 
pereur perdoit deux royaumes : et l’ambition de la 
reine d’Espagne devoit être satisfaite , car son fils 
dom Carlos dégagé de l’autorité d’un frère futur 
roi d’Espagne et né d’ùn autre lit , régnoit à Na- 
ples : enfin la Pologne restoit à l’électeur de Saxe. 

Ainsi se réalisèrent en partie les projets si har- 
dis du cardinal Afberony que les historiens peu 
éclairés regardent comme un ministre systématique. 
La reine d’Espagne qui n’avoit pas perdu de vue 
tm $eul instant ses proj'ets chéris, prouva que 
rien ne cède à la patience. Un cardinal qui pas- 
soit pour audaciéüx les imagina ; un cardinal timide 
les mit en exécution, en envoyait secrettement et 
successivement de Beaune* deLestanget duTheiï, 
commis ETès affaires 1 étrangèfës, pour accélérer l’ou- 
vrage dë la paix que Fleuri Conclut V t sans autre 
médiation, avec la cour dè Vienne. 

t \ .* 

L’impérieuse reine d’Espagne fort peu con- 
tente de ces préliminaires trouva qu’il étoit feu 
ÿéceni que la France la dépouillât de la Toscane, 
Uë Pamt et de Plaisance qui étoientpar les traités. 
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disoit - elle, à sa disposition : elle eut voulu con«* 
server ces principautés pour ses autres infans et 
réfusa, dans ses accès de ressentiment et de colère 
contre Fleuri qu’elle n’aimoit pas de recevoir notre • 
ambassadeur. On présenta au roi Philippe ces 
préliminaires à signer, et elle repartit que ce n’étoit 
pas ainsi qu’on violentoit les têtes couronnés, ajou- 
tant que si elle étoit libre de signer ou non , elle 
vouloit l’être aussi de modifier ces préliminaires 
conclus sans sa participation : et se livrant en pré- 
sence de Patino à une fureur extrême contre le, 
cardinal qui s’avisoit de conclure des traités sans* 
l’aveu de la cour d’Espagne et qu’il envoyoit à la 
signature de la cour d’Espagne pour la forme, 
mandez-lui , disoit - elle à Patino , qu'il n'y a que^ 
sa décrépitude capable de pareilles sottises contre y 
nous et ne recevez plus chez vous M, de Faugrenant* 
Ensuite s’adressant à toute la terre, pour qu’oa 
épousât son ressentiment, elle demanda à l’Angle- 
terre qu’elle lui garantit, selon les anciens traités,, 
les duchés de Parme et de Plaisance , aux termes 
stipulés ; mais l’Angleterre et la Hollande qui vou- 
loient la paix sincèrement, abandonnant la reine ; v 
cette princesse adroite modéra son ressentimçnt, 
fit signer les préliminaires à son époux, saps perdre 
de vue, comme nous le verrons, le projet d’établii;- 
à Panne et à Plaisanc^es autres enfans. . 

Le duc de Lorraine François-Etienne, épousa, 
dans ces circonstances , la princesse Marie TJhé- 
rese qui porta d’abord le nom de duchesse de Lor- : 
raine. . Déjà la France avoit retiré de, la Lorrain^ 
les troupes qu’elle y avoit répandues deux ans aupa- 
ravant. Depuis le traité, la bonne intelligence . 
régna entre les deux cours: le traité définitif fut 
conclu entre elles, deux ans après ces préliminaires^ 
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et signé par le marquis Mirepoix, avee Soletnnité, 
à Vienne le 19 novembre 1738 avec, quelques clran- 
gemens : en effet, Stanislas selon les préliminaires, 
n’ayant pu obtenir que le duché de Bar, en abjurant 
sa couronne et ne devant être mis en possession 
de la, Lorraine que lorsque le duc passeroit en 
Toscane^ l’empereur permit qu’il en fut investi sur 
le champ, à. la demande de Fleuri qui ne put 
résisterauxcris de toute la France indignée devoir 
le père de la reine détrôné et réduit dans le terri- 
toire de Bar, après avoir soutenu avec tant de 
magnanimité desnsïaatures aussi cruelles, 

• ■ JC - . ’ ■ : , . 

Le plus malheureux, ou plutôt le plus heureux 
des personnages 'qui se mêlèrent des .affaires pen- 
dantes fut Ghauvêlitr garde-desrseeaux et. ministre 
des affaires étrangères. n,,Fleuri avoif raison de 
négocier seul -, crainte d’être traversé dans ses opéra- 
tions. ChauveHn trfcfiquoitobscurement pour fops 
durer la guerre et. les observateurs de ses manières 
avec le cardinal, s’étant depuis longtem&avisés, et 
le public étant -depuis longtems averti que ce mi-' 
nistre seroit renvoyé , Maurepas suivi de Jumilhac 
lieutenant des mousquetaires lui dit plaisamment une 
heure ec-dembavantle jour, que venant lui tendre, 
visite à pareille heure et avec une telle compagnie 
il n’avoit rien d’agréable ^glui annoncer :■ il lui 
remit en même. ; ,tems une lettre fort longue du 
cardinal , lui. demanda la clef de son cabinet de 
Versailles,' et ses .démissions .des charges de secré- . 
taire d’état, de garde-des-sceaux, de la survivance 
des postes , et la cassette des sceaux qu’on rendit 
au chancelier. 1 Ghauveliq partit qvec sa femme 
jiour Grosbois aveejumjÿiaequi viptrepdçe cçmpte 
au roi de la soumission du ministre. » Amelot de 
Chaillou* intendant des finances , -fut chargé à M 
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place des affaires étrangères et paya quatre cens* 
mille livres pour le brevet de retenue. • • - f. 

X k V" 

. Chauvelin étoit détesté de Barjac , qui tout 
hautement le déclarait incapable d’être ministre, et 
l’accusoit de plusieurs prévarications. Chauvelin 
avoit essayé de se rendre favorable cet intraitable 
valet; mais jamais il ne pur en obtenir même le 
silence sur ses opérations que Barjac attaquoit 
avec humeur et sans ménagement. 

Chauvelin étoit un homme peu sûr, d’un ca*t 
ractère double, et familier. Voulant lire les dé> 
pêches du cardinal en son absence, et Barjac s’y 
étant opposé, celui-ci l’accusa d’avoir voulu le? 
corrompre, et soutint en présence de Chauvelin 
au cardinal que ce ministre avoit voulu emporter - 
les papiers de son cabinet, et lui avoir fait des 
propositions. Fleuri qui avoit déjà abandonné 
Chauvelin aux insultes de son valet , ne tarda pas - 
d’effectuer ses projets de renvoyer ce ministre , et 
lui écrivit peu de jours après la lettre suivante : 

,,Les liaisons qui ont subsisté entre vous et 
„moi, monsieur, m’engagent à vous donner des 
„ marques de mon souvenir dans le malheur qui 
„ vient de vous arriver. Je ne puis que vous 
„ plaindre de vous être attiré l’indignation du roi; 
,,fflais si vous faites réflexion à votre Conduite, 

„ vous sentirez combien peu elle est exemte de 
„ reproches. “ ' ■ 

„ Le roi vous honorait de ses bontés r vons 
,, énavez mésusé au point de rompre les mesures 
„qtte Sa Majesté prenoit pour l’affermissement 
9 ,déla pact de l’Europe, et la aanquiffité deses - 
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„ peuples. Vous savez avec quelle ouverture de 
„ coeur je me suis toujours comporté à votre égard j, 
„ malgré tout cela, vous trompez ma confiance de 
„la manière la moins permise; rappeliez-vous, 
„ monsieur , ce que je vous ai dit alors des pre- 
,, miers avis que j’eus de certaines intelligences; 
,,la manière dont je vous en parlai, me donnoit 
„lieu d’espérer que la suite répareroit les premières 
„ démarches: si j’avois seul à me plaindre de vous, 
,,j’y serois moins sensible; mais le bien et lé 
„ repos de l’état y étoient trop intéressés . et dès- 
„ lors je ne pouvois être indifférent. Vous avez 
manqué au roi , au peuple et à vous-même ; ce 
„sont des vérités tristes à vous dire, mais qui 
„ n’en sont pas moins réelles ; cependant le roi se 
„ contente de vous éloigner de sa personne sans 
„ toucher à vos biens. Combien peu des princes, 
„ aussi justement .offensés, en useroient ainsi . 44 

„ Admirez la clémence de Sa Majesté, et pé- 
„nétré du regret que vous devez avoir de cette 
„ faute , reconnoissez combien vous êtes heureux 
,, d’être sujet d’un maître aussi doux et aussi in- 
„ dulgent . u 


FIN. 
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